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Mussolini ordonne.
Chamberlain accepte...
La
non - intervention
continue

Le chantage
à la guerre a trop duré

IL DOIT CESSER
Grand remue-ménage dans les chancelleries.

Le gouvernement de Barcelone a fait savoir à
Paris et à Londres qu'en réponse aux bombar¬
dements des populations civiles, il envisageait
des représailles non pas dans les villes espa¬
gnoles où il risquait de frapper taxe population
sympathique, mais chez ies vrais, responsables.
Immédiatement la presse allemande, et sur¬

tout italienne, de protester, se reconnaissant sans
doute dans ces vrais responsables. Cette décla¬
ration du gouvernement espagnol est pleine de
menaces pour la paix en Europe. Au « Liber¬
taire » nous avons toujours été très nets, nous
avons toujours affirmé — et la motion Votée à
notre dernier congrès le déclare en termes précis
■— que jamais nous ne marcherons dans une
guerre impérialiste, même faite sous le faux pré¬
texte de la défense de l'Espagne ouvrière. On ne
peut donc p>as nous prrêter des pensées belli¬
cistes. Pourtant, malgré tous nos sentiments pa¬
cifistes, nota ne prouvons condamner l'attitude
du gouvernement espagnol.

Certains u\a pracifico-révolutionnaires nous
diront que cette note est d'influence soviétique.
La chose est possible, elle n'en est pas moins
légitime. Depuis plus de vingt mois les avions
allemands et italiens bombardent les femmes
et les enfants. Les scènes d'horreur se succè¬
dent. La presse de gauche et les gouvernements
dit démocratiques se contentent de protestations
verbales, en demandant « poliment » à Franco

de s'abstenir de tels bombardements, si toute¬
fois il n'y voit aucun inconvénient. Et les mas¬
sacres continueixt. Si devant de tels faits les ré¬
publicains perdent prudence et menacent à leva
tour, qui preut leur donner tort ? Est-ce que les
bombes doivent ne frapper que d'une façon uni¬
latérale ?
Est-ce que chaque jour les femmes et les en¬

fants des ouvriers ibériques doivent-être assassi¬
nés ? Pour certains ceci appraraît légitime, mais
dès que les gouvernementaux menacent (et ils
menacent seulement) de lever le petit doigt, im¬
médiatement les cris, les protestations s'élèvent.
On prarle de provocations à la guerre. N'est-ce
pas ridicule ?
Le chantage à la guerre dure depuis près de

deux ans ; il a trop duré, il doit cesser. Les
gouvernementaux manifestent l'intention de
bombarder Palma de Majorque, et Mussolini
tempête, menace, car il considère cette île
comme une colonie italienne. Et tous nos natio¬
nalistes, d'applaudir les hurlements du César de
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Carnaval. Puisque Mussolini n'est p>as content,
il n'y a qu'à s'incliner. Certains pacifistes
prennent la même position.

Ce bluff, ce chantage à la guerre, ne doit
pas nous impressionner. Un fait existe : depuis
deux ans les travailleurs ibériques soutiennent
une lutte héroïque pour leur liberté, pom la
liberté du prolétariat international. Depuis
longtemps ils seraient Victorieux si l'interven¬
tion des puissances fascistes, tolérée p>ar les
Etats démocratiques, n'avait pas eu lieu. Nous ne
demandons p>as que les avions espagnols bom¬
bardent les villes italiennes, nous demandons
seulement que les gouvernementaux puissent se
procurer les armes qui protégeront leurs propres
villes, mais pour cela nous ne comptons pas sur
'ss gouvernements démocratiques qui ont déjà
almontré ce dont ils Sont capables.
La classe ouoière de notre pays ne doit plus

accepter le chantage à la guerre, elle se doit
d'avoir sa politique autonome de classe, de so¬
lidarité à l'Espagne antifasciste.
Par son action directe elle doit imposer la

levée de l'infâme blocus. En permettant et en
travaillant à la défaite du fascisme en Espagne
elle sauvera la paix et les
jours du fascisme en Italie se¬
ront comptés. Mussolini ne
tenant présentement que par
son bhrff et par le soutien de
Chamberlain. s;b

LE CONGRÈS DE ROYAN (I)

La mort du socialisme-autoritaire
En imaginant une « prise de bec » en¬

tre Bakounine et Marx se rencontrant
dans le royaume des Ombres et parfaite¬
ment au courant de ce qui se passe dans
le monde des Vivants, J'ai tenté de tracer
la ligne de démarcation qui sépare les
deux Ecoles socialistes : l'Ecole autori¬
taire et l'Ecole libertaire.
Les événements qui, depuis une cin¬

quantaine d'années, se sont déroulés
n'ont fait que marquer plus profondé¬
ment cette ligne de séparation.
En maintes et maintes circonstances, les

Libertaires ont crié « casse-cou » et ad¬
juré les Autoritaires d'ouvrir les yeux sur
les tristes conséquences de leurs méthodes
de propagande, d'organisation et d'action
et d'y renoncer.
En vain ! Ceux-ci se sont obstinés à res¬

ter dans la voie où ils s'étaient engagés.
Ne pouvant opposer rien de sérieux aux

reproches qui leur étaient adressés, pou¬
vant moins encore justifier leurs com¬
portements et se refusant néanmoins à
abandonner ceux-ci. les représentants ies
plus qualifiés de l'Ecole autoritaire — je
n'en veux citer aucun, car, pour être im¬
partial et juste, il faudrait les citer tous
— n'ont su mieux faire que de recourir
aux moyens de défense des coupables :
nier l'évidence, injurier, calomnier, em¬
ployer les procédés les plus perfides et les
plus vils.
Et lorsque, exceptionnellement, un

théoricien de l'Ecole marxiste voulait bien
se résigner à discuter, toute son argumen¬
tation se résumait comme suit :

<t Ainsi que vous, Libertaires, nous som¬
mes les adversaires de l'Autorité et de
l'Etat qui en est l'expression politique et
sociale. Autant que vous, nous voulons la
suppression de l'Etat. Nos Maîtres (car
nous ne sommes que de modestes disci¬
ples) nous ont enseigné que, à l'Etat ca¬
pitaliste : Gouvernement des Hommes
doit succéder le Régime socialiste : Admi¬
nistration des choses.

« Nos plus doctes théoriciens ont dé¬
claré que votre devise : Bien-Etre et Li¬
berté est enfin la nôtre et que la réalisa¬
tion de cette devise exige l'abolition de
l'Etat.

« Marx a solennellement proclamé que
l'Idéal vers lequel s'achemine l'Humanité
en voie d'émancipation complète, c'est
l'Idéal libertaire.
Plus près de nous, Lenine a affirmé que

la notion et l'existence de l'Etat sont indis¬
solublement liées à la notion et à l'exis¬
tence des Classes antagoniques : que
l'Etat n'est que l'installation au Pouvoir
de la classe dominante ; que, dès le
triomphe de la Révolution, le Prolétariat
'doit s'emparer de l'Etat et de tous les le¬
viers de commande : que la tâche de

l'Etat prolétarien est, avant tout, de sau¬
vegarder les conquêtes de la Révolution
en prévenant et, s'il le faut, en réprimant
et abattant tout retard offensif de la
Classe expropriée ; que la tâche du Prolé¬
tariat au Pouvoir, c'est, ensuite, de jeter
les fondements d'un Régime social en¬
tièrement nouveau, d'en diriger le bon
fonctionnement et d'en assurer la soli¬
dité définitive ; que cette tâche est, enfin,
de doter les générations qui montent d'une
éducation s'apparentant à l'organisation
de la nouvelle société.
i Cette triple tâche une fois accomplie,

l'Etat, dit Lénine, aura parachevé sa mis¬
sion ; il n'aura plus de raison d'être et,
devenu peu à peu inutile (car il aura
traversé les trois phases : nécessité, uti¬
lité, inutilité) il n'aura plus qu'à dispa¬
raître et cette disparition se fera d'elle-
même, tout organe n'accomplissant plus
sa fonction étant appelé à mourir.

« Consultez tous ceux dont les enseigne¬
ments font autorité dans nos milieux et
voilà ce que tous vous diront.

« Il n'y a donc, entre nous, qu'une ques¬
tion d'opportunité, on pourrait dire de
procédure ; et en voici l'explication : nous
estimons qu'a n'est pas possible de se pas-

par Sébastien Faure
ser de l'Etat dans les jours qui suivront
immédiatement la Révolution expropria-
trice, laquelle, au surplus, se fera et nt
pourra se faire que par étapes plus ou
moins nombreuses et espacées.

(Voir la suite en 6e page.)

(1) Voir
Libertaire.

les 2 précédents numéros du

Les anarchistes
et l'unité

du syndicalisme
par Ander

Pas de syndicalisme sans unité ; pas d'u¬
nité sans indépendance.
Ce n'est pas un des moindres méfaits du

bolchevisme que l'extraordinaire confusion
d'idées qu'il est parvenu à introduire dans
le mouvement ouvrier français. Non seule¬
ment il a bouleversé les notions de la logi¬
que prolétarienne la plus élémentaire en in¬
troduisant sous une phraséologie démagogi¬
que un opportunisme politique vraiment cy¬
nique, mais il a réussi à brouiller complète¬
ment dans l'esprit des ouvriers le sens des
mots qui expriment ces notions.
Le principe de l'unité du syndicalisme est

de cenes-là.
Pendant près de quinze ans, le mouvement

syndical français a été démembré, ruiné dans
ses bases, au nom de l'unité. La C.G.T. uni¬
taire a pendant sa malfaisante existence eut
pour principal objectif de disloquer systéma.
tiquement ce qui pouvait rester de combatti-
vité dans les masses ouvrières. Ce n'est pas
exagéré de dire que la vieille C.G.T. réfor¬
miste eut beaucoup plus à souffrir de sa
rivale que le patronat. Celui-ci, bien à l'abri
derrière le paravent de la scission ouvrière,
put pendant quinze ans imposer, sans réserve
aucune, s s conditions aux ouvriers. On peut
dire que si la scission n'avait pas d'elle-
même existé, il lui eût fallu l'inventer, tant
elle favorisa ses intérêts.
Les dirigeants bolchevistes camouflés en

syndicalistes ne perdaient pas une occasion
de proclamer qu'il fallait avant tout ruiner
l'adversaire réformiste, ennemi numéro i, de
même que sur lè plan politique il fallait pas¬
ser, avant de battre la bourgeoisie, sur le
corps de la social-démocratie.
Un verbalisme ultra-révolutionnaire, une

La région parisienne
de la J. A. C. vous
invite à sa balade

champêtre le 14 juillet
au 44 Tapis Vert

Répondez nombreux à
son appel.

agitation incohérente, la « politisation » des
grèves, déclenchées « pour le communiqué »
du bureau politique du P.C., avaient vidé
les syndicats unitaires de toute leur sub¬
stance.

Il en était de même des syndicats réfor¬
mistes et seule l'entrée progressive des fonc¬
tionnaires dans la vieille C.G.T. donnait à
celle-ci une figure d'organisation syndicale.
Les ouvriers, découragés, ignoraient l'une

et- l'autre. Et dans l'usine le porteur de
carte syndicale — phénomène parfois unique
— qui s'aventurait à faire de la propagande
syndicale s'entendait faire invariablement
cette réponse : « Commencez par réaliser
l'unité, ensuite j'irai vous rejoindre ».

C'est l'époque où l'on voyait des militants
révolutionnaires, souvent dévoués et coura¬
geux, prendre la direction de mouvements de
grève sans appartenir à aucun syndicat. On
prenait alors sa carte — rouge évidemment
— pour trois mois ; après quoi, isolé, sans
contact possible avec des organisations fan¬
tômes, pn laissait tomber, quitte à recom¬
mencer la même opération au prochain mou¬
vement dans une autre boîte.
On sait comment tout cela a pris fin. Il

a fallu que la menace fasciste se précisât
sévère, en février 1934, pour que la vieille
C.G.T. sortit de sa torpeur et que par la
grève générale du 12 février — dont il est
juste de dire que tout le mérite lui revient
— le syndicalisme reprit droit de cité dans la
classe ouvrière.
L'idée de la fusion des deux organisations

rivales s'imposait parallèlement à la véri¬
table renaissance de l'esprit syndical. Le
courant était irrésistible. Du jour où, d'or¬
dre de Moscou, les bolchevistes comprirent
tout le parti qu'ils pouvaient tirer de l'unité
organique, celle-ci était inscrite dans les
faits.

Quel fut le rôle des anarchistes dans ce
long drame dont a souffert la classe ouvrière
française ? Ce sera à leur honneur d'avoir
toujours été des partisans déterminés de
l'unité syndicale. Quand la scission devenue
inévitable fut un fait consommé et quand
très rapidement il fut avéré que dans la nou¬
velle maison l'air était encore plus irrespi¬
rable que dans l'ancienne, certains allèrent
à la C.G.T.S.R., d'autres rejoignirent la
vieille maison. Mais toujours dans leur mou¬
vement spécifique les anarchistes s'attachè¬
rent à travailler pour l'unité du syndica¬
lisme. Il n'est pas un congrès de l'U. A.
où la résolution sur le syndicalisme ne pro¬
clame que les anarchistes sont libres d'adhé¬
rer à telle ou telle centrale de leur choix,
mais pour y travailler à la reconstitution de
l'unité syndicale.

(Voir la suite en 2' page.)

Quand bat le cœur démocratique
de l'oncle Sam par Lashortes

On parle de plus en plus de « l'heure
des démocraties ». A lire une certaine
presse il semblerait que Ton soit à la veille
d'une coalition grandiose de gouverne¬
ments non plus en vue de faire la guerre

CRIME DE LESE-MAJESTE

Le libertaire saisi
La vente de notre dernier numéro a été

interdite par la police, tant dans la région
parisienne qu'en province. Les ordres sont
donc venus directement du ministère de
l'Intérieur. Mais cette fois le Sarraut n'a
même pas pris la précaution d'entourer son
coup de force des formes légales. Le nu¬
méro n'a pas été saisi dans nos bureaux, la
saisie ne nous a pas été légalement signi¬
fiée, aucune poursuite n'est engagée, une
fois de plus nous sommes en plein arbi¬
traire policier.
Pourquoi une telle mesure ? Rien dans

ce numéro ne semble la motiver. Quelques
flics qui ont arrêté nos vendeurs, leur- ont
déclaré que nous aurions insulté le roi
d'Angleterre.
Dans la France du Front populaire, il

est défendu de protester contre les persé¬
cutions dont sont victimes nos camarades
étrangers, à l'occasion de la venue des sou¬

verains britanniques. Le crime de lèse ma¬
jesté est rétabli, mais comme les lois en
France ne le considèrent pas encore comme
délit, le Sarraut du Sphynx fait interdire
illégalement la vente du « Libertaire ».
Ainsi nous saurons que dans notre doux

pays, on a le droit de se moquer des pieds
de Lebrun, mais il est défendu de dire que
jamais un révolutionnaire ne voudrait at¬
tenter aux jours d'un roi dont la figure
exprime tout autre chose que l'intelligence.
Ce voyage a pour but d'établir l'Alliance
Franco-Anglaise pour la prochaine « der¬
nière » guerre. Nous nous sommes dressés
d'une façon farouche contre la guerre et
l'Union sacrée et ce n'est pas les répres¬
sions gouvernementales qui nous feront
taire. Nous avons pour habitude au « Liber¬
taire » de dire ce que nous pensons et pas
toujours'en termes diplomatiques et nous
cnntinueran*.

mais en vue d'imposer la paix aux « peu¬
ples belliqueux ». On voit assez contre qui
se formule la menace. Des événements
récents lui donnent un caractère plus pré¬
cis et plus efficace. A bon entendeur, sa¬
lut ! Il s'agit d'une orientation nouvelle
de la politique extérieure des Etats-Unis.
Depuis la guerre résolument Isolationniste,
cette politique tend de plus en plus à s'in¬
téresser aux choses de l'Europe. Naturelle¬
ment, et conformément à la tradition idéa¬
liste de la grande démocratie américaine,
elle ne peut qu'incliner en faveur des gou¬
vernements qui se réfèrent au même culte,
c'est-à-dire à ceux de France et d'Angle¬
terre. Ajoutons-y celui de l'U.R.S.S. puis¬
que depuis un an un rapprochement s'est
opéré entre Moscou et Washington sur la
base d'une commune attitude à tenir à
l'égard du Japon. Les manifestations de
cette nouvelle orientation de la politique
américaine sont trop nombreuses pour
qu'il soit question de les mentionner tou¬
tes. Rappelons toutefois le discours éner¬
gique que le président Roosevelt pronon¬
çait à Chicago voici quelques mois ; les
réactions de la presse américaine quasi-
unanime après l'Anschluss ; le tout récent
rappel de M. Cordell Hull du pacte Briand-
Kellog faisant aux gouvernements signa¬
taires une obligation d'honneur de ne pas
recourir à la guerre ; enfin, et ces derniers
jours, deux discours d'hommes d'Etat de
l'Union s'efforçant de formuler d'une part,
la solution de l'irritante question de la
répartition des matières premières dans le
monde et, d'autre part, le programme
d'une nouvelle politique extérieure des
Etats-Unis.
L'ensemble de ces manifestations Impor¬

tantes semble bien Indiquer, en ;ffet,

que les Etats-Unis s'apprêtent à rejeter
définitivement comme périmée cette doc¬
trine de Monroë qui préconise le divorce
entre l'Europe et l'Amérique et qu'on fei¬
gnait, en dépit des faits et de l'interven¬
tion des Etats-Unis pendant la guerre de
1914-1918, de maintenir et de considérer
comme une espèce de dogme intangible.
Que cette pseudo-doctrine, qui ne fut
d'ailleurs jamais appliquée mais qui auto¬
risa ou couvrit tous les brigandages de
l'impérialisme yankee, ne répondit plus
aux conditions actuelles de l'économie
mondiale, 11 n'en faut pas douter. Ce ca¬
mouflage Idéologique est décidément hors
de service. Et les difficultés Insurmonta¬
bles où se débat l'économie américaine
obligent à l'avouer. C'est là, et là seule¬
ment, qu'il faut trouver le secret de l'évo¬
lution des gouvernements de Washington.
Impossible désormais d'imaginer un re¬
tour à la prospérité dans un isolement dé¬
daigneux de l'Europe. Les mauvais jours
sont venus. Le capitalisme américain
chancelle. Plus de dix millions de chô¬
meurs. Depuis plus d'un an une dépres¬
sion continue qui oblige les usines à ^or-
mer leurs portes. Des banques qui sautent.
Le New Deal essouflé, suspecté, condamné.
Une conjoncture de catastrophe en dépit
des efforts de Roosevelt pour doper l'éco¬
nomie à l'aide de stimulants artificiels.
Décidément, rien ne va plus.
C'est dans cette situation qu'il faut cher-,

cher les causes du retour des Etats-Unis
à la fraternité démocratique. Aussi long¬
temps qu'on a pu croire, à Washington,
qu'il était possible de fonder la prospérité
américaine sur le vasselage économique de
l'Europe, les gouvernements ont pu, com¬
me on dit, tirer leur épingle du jeu. Au-<

I
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jourd'hui ce quant-à-sol serait absurde. Il
faut voir leg choses comme elles sont, c'est-
à-dire qu'il faut admettre que ces stupi-
des querelles qui divisent l'Europe ne sau¬
raient se régler sans que les Etats-Unis y
soient, en quelque manière, Intéresses.
L'océan Atlantique n'est pas assez large
pour que les perturbations ne le traver¬
sent rapidement et pour que la contami¬
nation ne soit à craindre. La solidarité
dans le marasme appelle nécessairement
la solidarité dans la guerre. Qu'ils le /eull-
lent ou non les Etats-Unis participent do¬
rénavant au destin de l'Europe.
Le capitalisme américain arrive au stade

actuel de son développement à la vue
courte. S'il en eût été autrement, il eût pu
choisir un rôle grandiose au lendemain de
la guerre : celui d'accoucheur des Etats-
Unis d'Europe. Il préféra celui d'usurier.
Et, pour augmenter ses profits, il le doubla
de celui de trafiquant. On sait où tant de-
beaux calculs menèrent le monde et l'Amé¬
rique. Aujourd'hui l'Oncle Sam, compre¬
nant qu'il ne doit rien attendre de débi¬
teurs décidément insolvables, tente une
autre manœuvre. Affolé devant la pers¬
pective de bouleversements dont il est im¬
possible de prévoir l'ampleur, il se raccro¬
che à la pensée qu'il peut encore, en fai¬
sant la grosse voix et en menaçant de son
parapluie, faire rentrer dans l'ordre les
fauteurs de trouble. M Sayre, son porte-
parole, secrétaire d'Etat, définit une poli¬
tique préconisant l'établissement de cours
de justice internationales et le renforce¬
ment de la collaboration entre les peuples
pacifiques. « On ne peut pas compter les
Etats-Unis pour zéro à ce moment crucial
de l'histoire du monde », s'écrie-t-il. Ce
qui signifie que le gouvernement de Was¬
hington entend épauler l'impérialisme
franco-anglo-russe dans son effort de con¬
servation internationale.
Il est inutile de démontrer à l'oncle Sam

qu'il n'est qu'un brigand. Depuis longtemps
il est fixé îà-dessus et reste insensible au
compliment. Mais admettrait-il pareille¬
ment qu'il a la tête bien légère et que ses
prônes, ses exorcismes et ses petites com¬
binaisons sont sans effet sur la marene
du monde ?

_LASHORTES.

Les anarchistes
et l'unité

du syndicalisme
(Suite de la première page)

C'était là une attitude dictée par le bon
sens même. Il n'y a la aucun sentimenta¬
lisme, aucune mystique. Avant d'être des
anarchistes, nous sommes des exploités; nous
souffrons de la dictature patronale, de la
rapacité du capital, de l'oppression de l'Etat,
au même titre que n'importe quel autre ex¬
ploité qu'il soit communiste, socialiste ou
indifférent. Seules nos convictions anarchis¬
tes nous. font sentir avec plus d'acuité cette
oppression et 'cette exploitation. Mais en
voulant nous en libérer nous ne prétendons
pas, ce qui serait absurde, que la science
que nous avons acquise de notre malheur —
ainsi que disait Pelloutier — nous place dans
un monde à part situé sur un plan supé¬
rieur à celui des vulgaires humanités. C'est
pour nous comme pour n'importe quel être
qui. souffre du régime capitaliste une néces¬
sité vitale de nous unir à nos semblables
de manière à être forts et à faire bloc contre
l'ennemi commun : le patron.
Aujourd'hui, de même que pour l'indépen¬

dance syndicale, il se trouve que devant les
ravages commis par les staliniens, certains
syndicalistes se demandent si, ^finalement, il
ne vaudrait pas mieux de se séparer d'alliés
aussi intolérants et si l'unité ne recouvre
pas une duperie lamentable. Je crois sincè¬
rement que si de près ou de loin les anar¬
chistes groupés dans la C.G.T, s'associaient
à ce point de vue, ils commettraient une
lourde erreur tactique et méconnaîtraient un.
principe fondamental du syndicalisme.
Aujourd'hui une scission ne_ pourrait s'opé¬

rer qu'au bénéfice des staliniens. En même
temps que grâce à leur pesant appareil de
propagande, elle leur permettrait de ruiner
leurs adversaires par l'outrage, la calomnie,
la diffamation — toutes armes où ils sont pas¬
sés maîtres — elle les débarrasserait préci¬
sément des adversaires les plus gênants et
leur laisserait les mains libres.
L'unité c'est une nécessité en quelque sorte,

■physiologique pour la classe ouvrière fran¬
çaise, Ce pays est administrativement, écono¬
miquement, un des plus centralisés de l'Eu¬
rope- Une interdépendance étroite unit en¬
tre elles les régions industrielles. A part
quelques rares corporations d'importance se¬
condaire toutes les grandes catégories in¬
dustrielles sont étroitement liées les unes atix
autres. Ce n'est pas l'Espagne par exem¬
ple où les divisions naturelles du relief géo¬
graphique isolent les provinces et favorisent
les particularismes de toutes sortes y com¬
pris les particularismes idéologiques. Et ce¬
pendant contre l'adversaire commun l'idée
même de l'union des forces ouvrières, TJ.G.
T.-C.N.T., s'est imposée avec une force irré¬
sistible.
En France, la division syndicale, c'est la

fin du syndicalisme. Une expérience de
quinze années doit suffire à en administrer
la preuve irréfutable.
Elle a surabondamment démontré que la

co-existence dans une même ville de deux,
organisations se partageant une même cor¬
poration réduit celle-ci à l'impuissance la
plus totale. Le patronat est. maître de la si¬
tuation et, tranquillement, compte les coups
que se portent les frères ennemis.
Certes, l'unité a servi les communistes.

Mais elle a, au moment où elle s'est
faite, surtout servi la classe ouvrière. C'est
aux militants syndicalistes e.t particulière¬
ment aux anarchistes de démontrer par leur
action personnelle, énergique et tenace, que
seule, l'intrusion des partis politiques dans
les syndicats, sème le découragement, le
doute, amène la division et provoquera scis¬
sion. Dans tous les cas celle-ci est une dé¬
faite pour le prolétariat. Aussi le mot d'or¬
dre lancé par le Libertaire syndicaliste :
Pas de syndicalisme sans unité ; pas d'u¬

nité sans indépendance, me paraît concrétiser
parfaitement les caractéristiques fondamen¬
tales du mouvement ouvrier français.
Il est aussi dans la meilleure tradition de

Vanarchisme.
L. ANDER.

ÂSSASSE
Un jeune homme de Cherbourg, âgé de

26 arts, travaillant depuis 13 ans aux chemins
de fer vient à Paris, où l'appelait son travail.
■Malade, déprimé, en proie à une crise de

pspchopathie, il erre dans la capitale. Il n'a plus
d'argent. C'est un vagabond. On l'arrête. On
le cuisine. On tient absolument à lui faire pren¬
dre à son compte un cambriolage dont on n'a
pu découvrir les auteurs. Il avoue. Examiné par
le Dr Truelle, celui-ci conclut à l'irresponsa¬
bilité totale le jour de l'arrestation.
Sa maladie s'aggrave. On le met en prison.

Même sous le Front populaire les prisons sont
des lieux odieux infestés de vermine. Les rats y
pullulent.
Trop faible pour les écarter, le jeune Lecocq

est mordu cruellement.
Emmené à l'infirmerie de Fresnes, il y meurt

le 19 mai et le lendemain le juge se décide à
rendre une ordonnance de non-lieu. Le crime
du jeune Lecocq était d'être malade. Le com¬
missaire d'Asnières qui voulait, avant tout, un
coupable pour son cambriolage, a trouvé chez
cet être sans défense et sans force une victime
facile. Puis il est allé dîner la conscience bien
tranquille.
La maman de Lecocq porte plainte.
Elle ignore qu'un commissaire ou un juge a

parfaitement le droit, sous la troisième républi¬
que, d'assassiner qui lui plaît pour favoriser son
avancement.

JANUS

« Oui, camarades, tous nos
efforts doivent aboutir à la
suppression du salariat et du
patronat, ainsi que le disait

'<Sx-j notre bon maître Karl Marx,
h® Et, pour cela, nous devons

nous appuyer sur les syndi¬
cats pour le contrôle de la production, et sur les
coopératives, pour en assurer la répartition. »
Ainsi doit s'exprimer, pendant la foire électo¬
rale, Louis Noguères, avocat à la Cour de
Paris, et député S.F.I.O. de Céret. Ce qui ne
l'empêche pas d'être l'avocat-conseil de la très
réactionnaire Union Syndicale Nationale des
voyageurs et représentants, ennemie jurée de la
C.G.T. et des coopératives.

4^,

A L'AMERICAINE

Il n'y a pas qu'en France
que les politiciens connaissent
des combines pour augmenter

i v» ■ leurs émoluments.
Ainsi en Amérique, un cer¬

tain conseiller municipal de
Brooklyn, Edwin S. Moran

est accusé d'avoir accepté des pots de vin.
Voilà comment il les mérita. Il fit voter une

loi réglementant d'une manière absolue les com¬

pagnies de taxis nouvellement constituées. Cette
loi permit aux anciennes compagnies de
soutenir brillamment la concurrence de leurs
nouveaux collègues.
On aura facilement compris que c'est au ser¬

vice de ces anciennes compagnies que se trou¬
vait l'honorable Edwin S. Moran et ce petit
service lui valut la somme de un million de
francs.
Comme quoi les républiques démocratiques

ont aussi leurs profiteurs capitalistes nullement
plus sympathiques que les escrocs de grande
envergure qui ont pour nom Hitler et Musso¬
lini.

• • •

METAPHORES HARDIES.
Dans l'Action Française on

consacre naturellement de
longues colonnes à l'élection
de Maurras à l'Académie. La
Revue de presse du torche-cul
royaliste reproduit entre autres
un article extrait du journal

Le Maine où on lit ceci :

Maurras, ce grand serviteur de la Monarchie,
qui n'a pas son pareil dans notre histoire, por¬
tera cette épée allégorique qu'un cardinal décou¬
vrit un jour dans sa plume. Elle continuera le
flamboiement de l'épée brisée de Bainville.
Et voilà que l'Académie française, cerveau

de la France, humiliée de sa faiblesse de 1923.
se reprend, et ouvre ses portes au sauveur de la
France.
Maurras, sauveur de la France !
L'Académie, cerveau de la France !
Elle est bien bonne.
Quant à cette « épée allégorique décou¬

verte dans sa plume », voilà qui est cocasse.
D'autant plus que comme chacun sait, il ne
s agit, en l'occurrence, que d'un couteau de
cuisine.
En somme, comme disait M. Prud'homme :

« Ce sabre est le plus beau jour de ma vie ».

BON ARYEN

La pure race aryenne n'a
pas de veine. Elle vient
d'essuyer une terrible défaite.
Au Libertaire nous nous mo¬

quons assez des compétitions
sportives et, en particulier, de
la boxe, ce sport de brutes.

Pourtant le match Joë Louis-Schmeling nous a
particulièrement amusés.
Schmeling avait traversé l'Océan, accompa¬

gné des vœux de tous les purs Aryens. Il par¬
tait pour faire une petite promenade, des va¬
cances pour ainsi dire, dont il profiterait pour
donner pour une leçon à ce négro qui osait se
prétendre supérieur à un blanc.
Hitler avait tenu à lui envoyer ses vœux de

succès. La race aryenne était bien représentée.
On allait voir ce qu'on allait voir. Et le com¬
bat dura 124 secondes pendant lesquelles, avec
une « science merveilleuse », le Schmeling en¬
caissa une série de coups qui l'expédièrent
pour le compte à terre. 11 n'eut même pas le
temps de se rendre compte de ce qu'il lui arri¬
vait.

Quelle déchéance pour la race supérieure.
Toute 1 Allemagne est en deuil de l'écroule¬
ment de son champion. Les journaux nous ap¬
prennent que Joë Louis es.t un croisé d'Indien
de noir et de blanc. Le pire, il se peut que ce
sang blanc soit du sang juif : quel malheur ce
serait alors pour Hitler.

Réjouissons-nous, il n'a pas fallu plus de
124 secondes à un nègre pour démontrer la
stupidité de l'esprit racial. Regrettons seule¬
ment qu'Hitleï n'ait pas été à la place de
Schmeling.

ses

DES CAFARDS

calotin Choc
pas dans

Le journal
y ne nous porte pas dans son

-wï" ..i cœur. Dans un écho intitulé :
Des muffles, il nous reproche
en termes véhéments de man¬

quer de respect aux souve¬
rains anglais. Nos injures,

écrit-il, sont tellement immondes « que nous
rougirions de les reproduire ici. »

Choc, journal de la valetaille patrictarde et
soutanière a parfaitement le droit de ployer
le rein devant un crétin couronné. 11 est même
libre de vitupérer ceux qui, devant le masca¬
ret de stupidité qui déferle sur le monde pré¬
tendu civilisé, « se pressent de rire de tout de
peut d'être obligés d'en pleurer. »

Mais où le torchon clérical va très loin, c'est
lorsque, s'étonnant que nos articles ne fassent
pas l'objet de poursuites judiciaires, il écrit :

« Que fait-on de la loi qui interdit de mettre
en cause les chefs d'Etat et souverains étran¬
gers ? »

L'échotier de Choc pourrait bien s'il conti¬
nue sur ce ton faire connaissance avec celui
qui se cache « sous la signature prudente d'un
certain M. Dubalai » (sic), lequel se chargerait
l'interviewer dans la langue que les anarchistes
réservent aux maîtres-chanteurs et aux mou¬

chards.

LES BONS EDUCATEURS
Simple fait divers. Des en¬

fants d'un patronage se pro¬
mènent en foiêt de Marly
sous la surveillance d'un curé.
Sur une pelouse des jeux s'or¬
ganisent. Quels jeux ? La pe¬
tite guerre, bien entendu. El

l'abbé d'en expliquer les règles aux gamins.
C'est simple. Il y a deux camps. L'un deux dé¬
tient un drapeau tricolore flamboyant. Il doit
le défendre jusqu'à la dernière limite. L'autre
camp doit employer toute son ardeur à s'en
emparer. Et allons-y, mes enfants ! Héros en
herbe, vous serez soldats un jour.
Le curé a si bien galvanisé les âmes et exci¬

té les combattants que, dans la fièvre du jeu,
un gosse de douze ans, pour sauver le drapeau,
saute d un remblai et s'empale sur le fanion,
dont la pointe ferrée lui a pénétré sous les
côtes pour ressortir par la clavicule. Il est mort
tué sur le coup.
Soyez sans crainte. Les prêtres, qui inter¬

prêtent si bien les volontés de Dieu n'en dé¬
duiront pas que ce dernier ne veut pas qu'on
joue à la petite guerre.

• 0 »

A PROPOS DE PIMENTS
Certains journaux bien pen¬

sants et bons Français s'inquiè¬
tent d'une situation « comico-
tragique » créée par la brus¬
que clôture du parlement.

Fous les cinq ans le parle¬
ment doit voter une loi pro-

rogant les contingentement de la Légion d'hon¬
neur, à couleur de piment.
Daladier qui voulait se débarrasser des parle¬

mentaires de gauche par trop exigeants (exigen¬
ces à retardement .certes) lut le décret de clô¬
ture sans faire voter cette loi.
II semble que le gouvernement soit embêté

a cause de cette question, car pourront en ef¬
fet être déclarées illégales toutes les promotions
de cette année.
El avec le gouvernement se lamentent tous

ceux qui auraient voulu arborer à leur revers ce

piment symbole de la république française.
<e «• <*

AMOUR FILIAL

, Un échotier anonyme de
l'Huma cite, dans le numéro
du 24 courant, la lettre d'un
vieux félicitant les députés du
P.C.F. de leur action ! en fa¬
veur de la retraite des vieux.
Puis, après avoir dit ' que

/ espoir des vieux ne sera pas déçu, notre pisse-
copie affirme sans rire que les élus du P.C.F.
n auront de cesse que lorsque la retraite permet¬
tra à nos vieux papas et àieiiles mamans de con¬
naître un peu de ce bien-être auquel une longue
oie de labeur leur donne droit. Avec deux
cents francs par mois (chiffre adopté en commis¬
sion par les députés nacos) il sera bien minime
le bien-être annoncé à l'extérieur. Chiche ! que
Caehin ne saurait s'en contenter, Et cette.insulte
à la détresse des pauvres vieux, «t-ce-incons¬
cience ou... vacherie ?

Monsieur Dubalai.

DANS LES COLONIES

Le front populaire
à l'œuvre

Sous la signature de Finidori, la Révolution
Prolétarienne publie, dans son numéro du
25 juin, une belle étude sur la situation des
Nord-Africains.
Les gouvernements de Front populaire sous

le prétexte de maintenir l'ordre (l'ordre des
colons) ont lâchement réduit à la misère et
assassiné les indigènes Nord-Africains qui
avaient la prétention de réclamer, eux aussi,
une parcelle de Pain, de Paix et de Liberté.
Misère, répression, assassinat, qu'on en juge :
A Nabeul, un maître de français — particuliè¬

rement bien noté — est menacé d'être traduit
en conseil de discipline pour avoir donné des
conférences à caractère idéologique ou histo¬
rique, comme par exemple : « Qu'est-ce qu'une
Constitution t » ou « Le pacte fondamental et
la Constitution de 1867 ».
A Tunis, le professeur Belhaouane ne peut

faire une conférence sur le sujet : « Part de la
Jeunesse dans l'activité ».

Des professeurs, des magistrats, des rédac¬
teurs, des agents de toutes catégories font l'ob-
iet de rapports intéressés de la police et des
sanctions les plus imméritées de la part de
leurs chefs.
A Zara, dans le Sud Tunisien, l'autorité mi¬

litaire, au lieu de distribuer aux miséreux,
comme c'est l'habitude, ce qui reste de soupe
des soldats (4° Tirailleurs Tunisiens), la jette et
l'enfouit clans le sol ; jusqu'à la paille, dont,
pour priver les bêtes, nos braves officiers font
des feux de joie !
Les sans-travail sont condamnés à mourir de

faim. Fuyant les campagnes où ils ne trouvent
pas à être employés, des malheureux sont ve¬
nus avec leur famille chercher un refuge à Tu¬
nis, dans l'espoir d'avoir quelque chose à man¬
ger, sinon en travaillant, du moins en mendiant.
Ils sont refoulés de la périphérie de la ville où
ils s'étaient installés dans des abris infects, on
les renvoie dans leur pays d'origine... où ils
sont condamnés à mourir de faim.
Mussolini ne doit pas faire mieux en Abys-

sinie.
LA PRESSE AUX ORDRES

Devant cette pénible misère, les déportations,
Ses condamnations et les fusillades sans nombre
l'on pouvait attendre de la presse française,
celle de gauche bien entendu, qu'elle proteste
et élève sa voix. Illusions : bien au contraire,
cette presse aux ordres fait silence et condamne
les Nord-Africains sous le prétexte qu'ils luttent
contre la France, pour Mussolini.

Où va l'anlifascisme ?
Avec raison, Finidori pose la question et de¬

mande pourquoi les gouvernements de Front
populaire n'ont pas lutté contre le fascisme
tunisien et algérien mais l'ont bien tranquille¬
ment laissé taire ses petites affaires.
Les fascistes italiens font tout ce qu'ils veu¬

lent en Tunisie sans être le moins du monde
inquiétés.
On ne fait rien contre l'O.V.R.A., cette po¬

lice politique secrète italienne qui traque les
réfugiés.
Rien pour la suppression des « dopolavoro »,

qui sont de véritables foyers du fascisme.
Ben contre le port des insignes, les défilés des

boitillas, etc.
11 faut féliciter la « R. P. » et Finidori de nous

avoir donhé cette intéressante étude. Beaucoup
de militants pourront en tirer profit pour eux-
mêmes et pour la propagande.

La mi-carême est reportée
== au mois de Juillet

Donc, le défilé triomphal du falot roitelet d'An¬
gleterre se trouve reporté au 19 juillet. Tant pis
pour ceux des porteurs de laissez-passer dûment
contresignés par la Préfecture qui avaient déjà
loué leurs fenêtres sur le trajet du cortège. Tant
pis aussi pour les contribuables puisqu'il nous est
dit que ce retard occasionnera de gros frais sup¬
plémentaires. Tant pis encore pour les gosses des
écoles qui eussent bénéficié d'un jour de congé
supplémentaire et qui s'en voient frustrés, la nou¬
velle date choisie étant déjà incluse dans la pé¬
riode des vacances.

Les journaux ont été plus qu'abondants sur le
sujet. Après un intensif bourrage de crânes, une
savante préparation d'artillerie destinée à faire
se pâmer midinettes et garçons coiffeurs, tout
ce que Paris compte de Français moyens et d'in¬
telligences au-dessous de la moyenne se préparait
fiévreusement à la fête. Déjà sur les boulevards,
au grand détriment de la beauté et de la circula¬
tion s'érigeaient des pylônes de bois surmontés
d'étoffes multicolores, cependant qu'autour de cer¬
taines places des monuments de carton, décors
échappés des coulisses de quelque music-hall de
province se dressaient en symboles du clinquant
et du mauvais goût. Déjà aussi, les patrons des
Uniprix et autres Samar, soucieux de participer
capitalistement à la sottise générale avaient en¬
joint à leur personnel de porter sur leur blouse
d'uniforme une cocarde aux couleurs britanniques
tandis que dans leurs monômes les étudiants, ja¬
mais en retard en matière de flagornerie et de
réaction, brandissaient de petits drapeaux anglais,
oubliant que ce faisant ils acclamaient la Nation
contre laquelle il y a trois ans, au moment de la
guerre d'Ethiopie, ils manifestaient bruyamment
aux cris de « Vive le Duce ! Vive la sœur la¬
tine ! A bas notre ennemie héréditaire, l'égoïste,
la perfide Albion ! »

Ainsi va le temps. Aujourd'hui que l'alliance
militaire anglaise est une nécessité pour l'impé¬
rialisme français, les faiseurs d'opinion ont lancé
les nouveaux mots d'ordre et la foule imbécile et
soumise de reprendre en choeur au refrain et
d'applaudir. Défense de parier mal du roi d'An¬
gleterre. Pour deux petits articulets parus en
première page, le Libertaire a été saisi dans les
kiosques la semaine dernière et des camarades qui
diffusaient le journal à la criée se sont vus con¬
fisquer les exemplaires. On se croit revenus aux
meilleurs jours de Badinguet et de l'Ordre mo¬
ral. Voilà qui tombe à point, au moment où l'on
ne parle que de la défense des libertés démocra¬
tiques !

Qu'importe ! Les malotrus de la rue des Saus¬
saies et les butors du quai des Orfèvres peuvent
s'en donner à cœur joie contre tous ceux qui, en
notre époque d'asservissement intellectuel se
paient le luxe de penser librement. Les histrions
de la politique de gauche peuvent bien se mêler
au troupeau et hurler ave les loups. Sarraut, le
tenancier de maison close à face d'anthropoïde
peut bien exciter sa meute de flics sur les traces
{les anarchistes. Ni les uns, ni les autres ne nous

empêcheront de nous faire entendre et d'alerter le
prolétariat, en lui dévoilant la vérité.

Car il faudrait être bien naïf pour ne voir dans
tout ce branle-bas de combat qu'est la réception
du ménage George VI qu'une simple visite de po¬
litesse. Il s'agit de tout autre chose. Ce voyage
correspond à celui que fit en France aux plus
beaux jours de l'alliance russe l'ignoble tsar
Alexandre, à celui que firent en Russie, quelques
jours avant la déclaration de guerre, l'abject Poin-
caré et le répugnant Viviani. On sait la suite.

D'une façon générale, les peuples avec leur
bon sens peuvent s'inspirer de cette pensée :
quand rois et diplomates se font des visites et des
réceptions amicales, c'est toujours mauvais signe
pour les mobilisables.

Et c'est là qu'est au fond la vraie raison de
cette chienlit qu'on nous organise avec nos de¬
niers. En réplique au voyage du Fuhrer en It<^
lie, on veut consolider l'Entente cordiale pour
l'opposer à l'axe Berlin-Rome. II s'agit de faire
naître la sympathie au cœur des foules malléables
et serviles pour nos « amis » d'Outre-Manche.

Déjà les dirigeants s'entendent si bien ! Ne
sont-ils point d'accord pour laisser assassiner l'Es¬
pagne ouvrière ? Ne seront-ils pas encore d'ac¬
cord demain lorsqu'il faudra tenter de sauver le
capitalisme agonisant par une guerre générale et
mâter la Révolution par un massacre complet de
tous les révolutionnaires ?

Allez donc, bons gogos ! Applaudissez au dé¬
filé carnavalesque d'un souverain dégénéré. Aussi
bien, même en jugeant la question sous cet angle,
on vous vole. Le roi qu'on exhibe à vos regards
ébaubis est incapable de se présenter décemment
en public. S'il n'était point monarque par hérédité
et qu'il eût à gagner sa vie, il lui serait impos¬
sible de se faire engager comme figurant dans
une opérette. Lors du couronnement, il fallut cou¬
per sur l'écran le film de la cérémonie. Le jeune
premier y était pitoyable. Un opérateur le prend-il
aux courses alors qu'il suit à la jumelle le che¬
val qu'il a ponté ? Son faciès révélant tour à tour
l'allégresse et la consternation s'avère si ridicule
que la censure en arrête la projection dans les
cinémas. Piteux représentant !

Ainsi, curieux et badauds, le spectacle qu'on
vous promet n'est point de choix. Les décors sont
horribles, le scénario périmé et la vedette sans ta¬
lent. Tout cela ne vaudra pas d'aller vous bous¬
culer sur le parcours ni vous noyer dans la foule
de flics de service à la claque qui pulluleront ce
jour-là.

Les préoccupations des hommes qui veulent
s'affranchir sont d'un autre ordre. Que les laquais
et les mouchards s'empressent pour acclamer le
passage d'un porteur de couronne prématurément
en enfance ; que des politiciens se précipitent
pour recueillir de ses lèvres même le bafouillage
d'un roi bègue, c'est parfaitement dans l'ordre.

Les prolétaires ont mieux à faire en préparant
une humanité nouvelle et libre où les peuples se
riront de ces mannequins.

Maurice DOUTREAU.

Le sang
des autres

Sous ce titre éloquent le Crapouillot passe
en revue tous ceux qui durant la dernière
guerre,

_ confortablement à l'abri, utilisèrent
leur voix ou leur plume à pousser les hom¬
mes à se bien massacrer pour la plus grande
gloire de la Patrie. Les Richepin, Coppée,
Lavedan René Benjamin, Botrel, Lucien
Boyer, Montéhus? etc... qui se distinguèrent
dans l'écrit patriotard et la chanson revan¬
charde y sont stigmatisés vigoureusement.
Le Cra-pouillot nous montre encore les des¬

sins infâmes des Georges Scott, Abel Faivre,
Poulbot et autres excitateurs rétribués.
L'ensemble constitue un document écra¬

sant contre ces prostitués de la plume ou du
crayon qui, pendant que des millions d'hu¬
mains s'entretuaient, mettaient tout en œuvre
pour que soit étouffée toute parole de paix et
pour que la haine déchaînée permette l'enri¬
chissement des magnats de la mercante et de
l'industrie lourde, dans « le sang des au¬
tres ».

De telles études, une si abondante docu¬
mentation sont nécessaires pour que chacun
se rende compte, rétrospectivement, de l'at¬
mosphère qu'entretinrent durant cinq ans
une meute abjecte de plumitifs éhontés et
pour juger avec la grossièreté des moyens
employés de la puissance du bourrage des
crânes.
Au moment où, après la guerre du Droit,

on veut nous faire avaler une guerre de la
Liberté il est heureux que des œuvres com¬
me celles que publie le Crapoiàllot viennent
donner à réfléchir à ceux qui se laissent peu
à peu glisser à admettre les arguties par les¬
quelles on veut justifier le prochain massa¬
cre.

Que des écrivains de tout poil tournent ca¬
saque au dernier moment et passent de l'anti¬
militarisme le plus ardent au chauvinisme
exacerbé, cela n'est pas pour nous surpren¬
dre. Il suffit aux prolétaires de se souvenir
quelle a été l'attitude pendant la guerre ds
ceux qu'on appelle les « intellectuels » et
qui s'intitulent eux-mêmes la « pensée fran¬
çaise » pour ne plus leur accorder crédit en
cette matière.
C'est le mérite du Crapouillot de nous le

rappeler en nous montrant jusqu'à quel de¬
gré de bassesse 1' « intelligence » et la « cul¬
ture » (sic) ont pu descendre.
En résumé, un livre à lire et à faire lire

autour de soi, en particulier à ceux qui ont
le tort d'attacher quelque valeur à la pa¬
role ou au changement d'attitude de quel¬
que littérateur en vogue.

M. D.

FAITES DES ABONNES
AU

« LIBERTAIRE »
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Une outreMille o ganter
La Bataille de la Récolte, il faut la gagner à

tout prix !...
Tel est le leit-motiv qui revient sans cesse

dans les journaux ouvriers de l'Espagne antifas¬
ciste depuis la fin mai.

L'an dernier, les brigades militaires occasion¬
nellement inactives, ainsi que des bandes joyeu¬
ses de garçons et de filles, avaient été utilisées.
Cette main-d'œuvre improvisée gêna plus qu'elle
n'aida les paysans expérimentés.

Cette année, le bruit ayant couru que l'on au¬
rait recours, une fois de plus, aux mêmes auxi¬
liaires, les travailleurs des champs manifestèrent
leur mécontentement.

Le gouvernement de Madrid vient de donner
tous apaisements d'une part, en dénonçant les
fausses nouvelles; d'autre part, en présentant un
plan concret aux intéressés.

Les autorités madrilènes mettent tout leur
zèle à ce que la prochaine moisson s'accomplisse
dans les meilleures conditions. La main-d'œuvre
disponible sera employée d'une façon méthodique
et efficace.

Les organisations professionnelles de la C.N.T.-
U.G.T., doivent rester en contact étroit avec les
autorités des différents degrés, et veiller à ce que
chacun soit mis à sa place.

L'intervention des syndicats en ce qui concer¬
ne l'économie agraire, est plus qu'ailleurs déter¬
minante et nécessaire, car l'assiette de l'écono¬
mie générale, c'est la Terre.

A Valence et dans le centre, la Fédération Ré¬
gionale des Paysans et de l'Alimentation, appuyée
par l'organisation correspondante de l'U.G.T.,
indique la voie à suivre.

Les militants, aidés par des techniciens s'occu¬
pent, et de la mise en état de la machinerie «agri¬
cole qui servira à la moisson, et de l'organisation
des groupes de moissonneurs.

Les syndicats agraires sont priés, par la Fédé¬
ration, d'indiquer le nombre d'hommes nécessai¬
res, les conditions que ces derniers doivent réu¬
nir, les situations pécuniaires, afin que Madrid
puisse envoyer, sous la direction de profession¬
nels, des compagnons gonflés à bloc et qui ont
demandé à travailler aux champs.

Le Comité National de Coordination C.N.T.-
U.G.T., a indiqué en son temps, au gouverne¬
ment, les moyens efficients de « réaliser * la ré¬
colte.

Mais les J.S.U. (Jeunesses Socialistes Unifiées)
dans leur conférence provinciale, viennent de re¬
vendiquer pour elles le quasi monopole de la
main-d'œuvre supplémentaire.
Le journal « C.N.T. » s'émeut et écrit en subs¬

tance qu'on comprend assez bien que l'enthou¬
siaste jeunesse veuille intervenir en tout ;

Mais elle est inexpérimentée, et la moisson de
la saison passée fut un enseignement suffisam¬
ment douloureux, pour que les jeunes gens,
brouillons, tapageurs, soient écartés de la récolte.

Les travaux des champs si pénibles, exigent
une préparation, un entraînement que la jeunesse
des villes ,na. possède pas ; il faut pouvoir sup¬
porter la canicule.

La bataille pour la récolte est un véritable pro¬
blème posé aux paysans, aux techniciens — et ce
problème, il incombe au syndicalisme de le résou¬
dre, car ce n'est pas un problème politique, mais
un problème économique.

Qu'on n'entende plus parler au sujet de la ré¬
colte, ni de brigades de combattants, ni d'enrôle¬
ments fantaisistes, ni de clubs citadins, ni de
troupes de choc !

La bataille de la moisson ne se gagne ni
avec des incompétences, ni avec de l'inconscience.

Dans son numéro du 8 juin 1938, le journal
« C. N. T. » publie d'importantes dispositions du
gouverneur civil de Madrid, José Gomez Osorio,
au sujet de la prochaine récolte.

Osorio rappelle que le gouvernement de la Ré¬
publique est disposé à fournir aux paysans tout
ce dont ils auront besoin, tant en main-d'œuvre
qu'en machines et argent, car le gouvernement
est convaincu que la victoire du peuple espagnol
ne sera pas obtenue par les seules armes, mais
aussi par la résolution des différents problèmes
économiques de l'arrière. Toutes les compétences,
toutes les organisations politiques et syndicales
seront mises à contribution dans une ambiance

de parfaite union, pour mener à bien la récolte.
Les dispositions suivantes du gouverneur Oso¬

rio entrent en vigueur dans la province de Ma
drid, à compter du 8 juin 1938.

1° lout ce qui touche la récolte relèvera de la
compétence unique et exclusive des autorités mi
litaires et civiles, de la direction de l'ingénieur
en chef de la Section agronomique provinciale
chef du Service de la Récolte.
2° La récolte doit être effectuée par des pay¬

sans et non par des personnes étrangères aux
choses des champs.

Les équipes d'auxiliaires seront organisées par
l'ingénieur en chef de la Section agronomique, de
concert avec l'autorité militaire ou avec moi
(Osorio, gouverneur civil de Madrid).
3° Le gouverneur adresse un appel aux pav

sans réfugiés à Madrid par suite de l'invasion
fasciste. Ils pourront se présenter aux bureaux de
la Section agronomique, trois jours après la pu
blication de cet « ordre » et les jours suivants,
rue Sagasta n° 27, de 10 h. à 14 h., et de 5 h
à 8 h. du soir.

4° Les présidents des Consellsmunicipauxdela
province se mettront directement en rapport,
pour tout ce qui est relatif à la moisson, avec
l'ingénieur en chef de la Section agronomique.
Celui-ci, aidé par le Service de la Récolte et, s'il
le juge opportun, par les partis politiques et les
organisations syndicales, soumettra à ma déci¬
sion (Osorio, gouverneur), toutes les questions
qui se présenteront.

Le rôle du syndicalisme dans ces dispositions
du gouverneur, nous apparaît assez réduit. Le
journal « C.N.T. » semble s'en être partiellement
inquiété dans un article intitulé: Attention, pay¬
sans ! Contrôle de la récolte ! (C.N.T. du 10-6
1938). '
Il importe que la production des petits pro¬

priétaires (ils ne pratiquent pas l'exploitation de
l'homme par l'homme) passe de leurs mains en
d'autres, sérieuses et responsables. Sinon
n'y aura pas possibilité de combattre la spécula¬
tion, car K etit propriétaire, à travers des inter¬
médiaires, peut se transformer en spéculateur.

Aussi faut il que le gouvernement ait le con¬
trôle de la production totale de l'Espagne loyale.
Mais il doit recourir aux organisations syndicales,
non pas tant à cause de leur capacité économique,
mais parce que seules elles possèdent les éléments
du problème.

Les organisations syndicales, en dehors des
idéologies et des aspirations diverses, peuvent
renseigner le gouvernement sur la quantité et la
valeur de la production, sur les lieux où sont em¬
magasinés et conservés les produits, etc..., ce
qui revient à dire que le gouvernement pourra
distribuer avec méthode et compétence, la pro¬
duction en prenant opportunément toutes dispo¬
sitions utiles.

La Récolte est sacrée quand elle doit revenir in¬
tégralement au peuple sur pied de guerre, et c'est
parce qu'aujourd'hui la Récolte est sacrée que les
syndicalistes de la C.N.T. font part au gouverne¬
ment de leurs préoccupations, lesquelles tendent
à créer, un contrôle gouvernemental sur toute la
production du territoire antifasciste, avec l'appui
efficace, sûr et responsable des organisations ou¬
vrières.

Le journal u Campo Libre » indique la ligne
de conduite à suivre pour la proche moisson et
pour les récoltes futures.

Dans les collectivités, vu le manque de bras,
adhérents et responsables doivent apporter tous
leurs soins à ce que la récolte soit effectuée dans
les meilleures conditions possibles.

Pour cela, il Importe de faire un recensement
de toutes les machines et de tous les instruments
de travail dont disposent les collectivités.

11 faut les mettre en état de servir utilement...
Si les collectivités manquent d'outillage, elles

devront s'adresser à leur Fédération syndicale in¬
terlocale pour se le procurer à temps.

Si une machine ne peut être mise en état de
marche par le personnel intéressé, celui-ci doit
faire appel aux mécaniciens de la Fédération.

Pour les semailles prochaines, la Fédération
Régionale, soucieuse du rendement des terres

LE LIBERTAIRE

cultivées, soucieuse de la peine des paysans,
lancé une circulaire dont voici en gros la teneur

10 Renseignements à fournir sur l'étendue des
champs que les paysans comptent ensemencer
prochainement. Indication de la nature des se¬
mences.

2° Faire connaître les superficies actuellement
ensemencées et la nature de l'ensemencement.
3° Indication des classes ou variétés des se

mences.

4" Description des terrains — insister sur leur
qualité.
5° Conditions dans lesquelles se développent

actuellement les semences.
6° Faire connaître la quantité de produits que

les intéressés pensent recueillir.
La question agraire est plus que jamais la pré

occupation primordiale du peuple espagnol. On
comprend toute la portée du mot d'ordre de
a Campo Libre : « La batalla de la recolecciôn
hay que ganare a siempre. » (la bataille de la ré
coite, il faut toujours la gagner).

LAC.
ERRATUM. — Dans notre article sur la col¬

lectivité de Piedras Menaxes, au sujet de la dis
tance qui sépare les fermes, il faut lire 13 kms
et non 13 heures.

Comité National Paysan
de Coordination
(U.G.T. - C.N.T.)

SES ATTRIBUTIONS
Il sera l'arbitre des conflits qui peuvent sur¬

gir entre les sections paysannes des deux centra¬
les syndicales.

Les conflits locaux seront examinés par le
Comité de coordination interlocal.

Les conflits provinciaux relèveront du Comité
national. Ils seront tranchés par les congrès. Pour
les autres questions, le Comité de liaison revêtira
uniquement un caractère de coordination.
DIVISION DU TRAVAIL

Dans tous les Comités de liaison, il y aura
deux sections :

Une qui étudiera les problèmes de la guerre;
Une autre qui s'occupera de la défense et de

l'intensification de la production.
QUESTIONS DE GUERRE

a) Recrutement de volontaires;
b) Lutte contre la 5° colonne et les embus¬

qués;
c) Utilisation idoine dans l'armée des chefs qui

s'enrôlent en série.
Quant aux dénonciations concernant les em¬

busqués, l'original en sera envoyé au gouverneur
civil intéressé et une copie en sera expédiée au
Comité national de coordination.

ORIENTATION ET INTENSIFICATION
DE LA PRODUCTION

Il importe de coordonner les points de vue
des deux fédérations C. N. T.-U. G. T. sur les
questions suivantes :

a) Règles à formuler pour un meilleur équipe¬
ment du travail des champs.

Etant donné la rareté de main-d'œuvre, cha¬
que syndicat ou collectivité ouvrira un registre de
volontaires. Ceux-ci jouiront de primes qui leur
seront payées soit en argent, soit en rations spé¬
ciales de vivres;

b) Réalisation des travaux retardataires et de
la récolte. — Constitution de commissions techni¬
ques pour la formation de groupes de travailleurs
expérimentés; pour la fixation des salaires;

c) Lutte contre les causes qui peuvent provo¬
quer une diminution du rendement des collectivi¬
tés. — Soumettre les éléments anticollectivistes,
coupables de menées dissolvantes, à la vindicte
publique ;

d) Lutte contre les saboteurs du travail ou les
fomentateurs d'indiscipline. — Sera proposé l'en¬
voi aux travaux de fortifications des paresseux et
des fauteurs de troubles;

e) Gestions solidaires. — Les autorités rece¬
vront des notes des deux fédérations C. N. T.
et U. G. T. sur le fait que les produits agrico¬
les sont dévalorisés, tandis que les produits in¬
dustriels suivent une ligne continue de hausse. II
sera demandé que de nouvelles taxes des prix
ne soient établies avant consultation des produc¬
teurs affiliés à l'U. G. T. et à la C. N. T.

L'Espagne ouvrière en fuite
Faisant suite à ce que nous avons déjà publié au sujet de la situationen Espagne gouvemc7nenlaley nous portons à la connaissance de nos lec-leurs ces deux documents qui nous parviennent de source absolument

sure.

La F.A.I. maintient bien haut
le drapeau de la liberté

A nouveau se présente avec des carac¬
tères de gravité le danger de l'invasion fas¬ciste, qui s'étend spécialement dans la ré¬
gion du Levant et menace d'attaquer tous
les autres fronts. Les Etats totalitaires,
obligés de liquider rapidement leur crimi¬
nelle aventure en Espagne, qui les épuise
économiquement et militairement, se sont
disposés à un effort suprême en concen¬
trant une énorme quantité de matériel et
d'hommes, chair à canon lancée, sous la
pression de la terreur, à ouvrir un chemin
pour la dictature coloniale d'Hitler et Mus¬
solini.
Il y a trois mois que les combattants an¬

tifascistes d'Espagne, sortant dans leur
presque totalité des rangs prolétariens, sou¬
tiennent la terrible pression de tout l'appa¬
reil belliqueux des deux puissances les plusmilitarisées d'Europe. Face à la complicité
chaque fois plus évidente des gouverne¬
ments appelés démocratiques et à la pas¬
sivité lamentable du prolétariat internatio¬
nal— freiné par le réformisme militaire et
politique — les travailleurs espagnols, con¬
vertis en audacieux combattants, soutien¬
nent à eux seuls le poids total de toute
l'agressivité fasciste. Et non seulement ;ls
doivent faire face à un ennemi formidable¬
ment armé, qui compte avec d'énormes res¬
sources de toute nature, mais ils doivent
encore dominer l'incapacité et même la tra¬hison de ceux qui dirigent de certaines
sphères le développement de la lutte.
La tragédie vécue par le peuple espagnol,

dans ces instants, est doublement intense,
par les circonstances signalées. Jamais au¬
cun peuple eut à faire face à tant d'enne¬
mis, intérieurs et extérieurs ; jamais il y
eut la nécessité de déployer tant d'énergies

pour la défense du droit à l'existence et a
la liberté. Cependant, malgré les terribles
circonstances qui nous entourent, le cou¬
rage de nos combattants ne décline pas le
moins du monde. Pied à pied, ils défendent
la terre devant l'invasion brutale. L'im¬
mense majorité d'entre eux, c'est-à-dire
des militants prolétaires, sont disposés à
arriver aux plus extrêmes sacrifices avant
de permettre le triomphe du fascisme.
La F.A.I., comme tout le mouvement li¬

bertaire, encourage de toutes ses forces
cette formidable action de résistance des
combattants antifascistes. Choque jour, il
devient plus clair et évident que c'est cette
volonté de lutte qui anime le prolétariat ré¬
volutionnaire, le facteur décisif de la résis¬
tance. C'est elle l'unique force qui a empê¬
ché les faux-pas des éléments « tièdes »,
des spéculateurs de la politique, de tous
ceux qui, malgré qu'ils se soient intégrés
au bloc antifasciste, tiennent compte avant
tout de leurs propres intérêts de classe ou
de parti. Face à eux et contre eux, s'il est
nécessaire, la F.A.Ï. maintient le drapeau
de la lutte jusqu'au bout, contre le fascisme
envahisseur, contre la réaction de quelque
couleur qu'elle soit, contre toute tentative
de se moquer des aspirations du peuple es¬
pagnol.
Camarades de l'étranger :
Aujourd'hui plus que jamais, nous avons

besoin de votre aide. Il en est encore temps.
Il est nécessaire que vous fassiez pression
sur vos gouvernants pour qu'ils ; mmettent
à l'Espagne antifasciste de disposer des
moyens nécessaires à notre défense. La so¬
lidarité à notre cause doit devenir effective,
dans toutes les formes et par tous les
procédés possibles. Nous vous assurons,
avec la garantie de deux années de lutte,
que nous nous maintiendrons à notre poste
jusqu'au bout, maintenant très haut te dra¬
peau de la liberté et de la justice sociale.

La politique d'absorption
continue à faire des ravagss

dans les rangs antifascistes
Malgré les difficiles circonstances dans

lesquelles se déroule notre lutte, et maigré
les constantes déclarations d'unité anti¬
fasciste, certains secteurs politiques et en
particulier, le Parti Communiste, conti¬
nuent à réaliser leur travail négatif d'ab¬
sorption, spéculant sur les nécessités de
la guerre et faisant leur possible en toutes
circonstances pour s'emparer de la majeure
partie des commandements militaires et
des postes de direction, en général.
Ceci n'est pas une nouveauté pour ceux

qui connaissent la tragédie de notre guer¬
re. Au cours de toutes ses étapes, il fallut
vaincre les conséquences de cette envie de
dominer qui enleva beaucoup d'efficacité à
nos combattants, malgré tout le déploie¬
ment d'héroïsme dont ils ont toujours fait
preuve, spécialement ceux qui sont sor¬
tis des organisations libertaires. Nous pou¬
vions espérer qu'après la tragique leçon
que signifie l'effondrement du front d'Ara¬
gon, dù en grande partie à la politique de
chapelles devenue une norme de conduite
dans la direction militaire, que l'on chan¬
gerait les procédés, pour donner lieu à une
action nette, d'accord avec ce que nous
avons tant de fois proclamé quant au Front
Populaire antifasciste. Cependant il n'en fut
pas ainsi. L'ou a continué en favorisant
certains chefs pour le seul fait d'apparie-
nir à un parti dont la contribution à ta
lutte est très inférieure à la proportion des
postes qu'ils occupent. L'on a répété à nou¬
veau les tragiques erreurs du favoritisme,
de l'insouciance, des spéculations politi¬
ques, en toutes circonstances ; nous possé¬
dons à ce sujet d'abondants documents^ qui
resteront comme une accusation historique

contre les coupables de toutes ces manœu¬
vres.

Mais, ne se contentant pas d'être des
profiteurs d'une situation difficile à des
fins particulières, ce Parti Communiste qui
donne ainsi des preuves de véritable cy¬
nisme, prétend en accuser d'autres (et
qui ?) de leurs propres manœuvres surtout
sur le terrain militaire. Nous avons vu
ainsi dans le compte rendu de la Passio¬
naria devant le Comité Central du i'arti
Communiste, compte rendu public, non vé¬
rifié par la censure, que l'on parle d'une
série de « vices » due à la politique dans
l'ordre militaire ; l'on dit entre autres
choses :

« L'on doit mettre fin pour toujours au
fait que les brigades et divisions qui sont
sur un même front, ne s'aident pas réeù
proquement, et, par conséquent, n'irrivent
pas à coordonner leurs activités. Il faut en
finir d'une manière patente, avec une si¬
tuation dans laquelle des rivalités poli¬
tiques ou de personnes, de commandement
ou de commissaires, retardent l'exécution
des ordres, paralysent le haut Commande¬
ment, retardent et même empêchent d'aug¬
menter la capacité combative et technique
de l'armée ».

Précisément c'est le Parti communiste
qui est à l'origine de telle situation, fai¬
sant une politique éhontèe dans l'ordre mi¬
litaire. Cela donne lieu à un manque de
collaboration sur les fronts... dont se plaint
ledit compte rendu ! Et ils ont le toupet de
dénoncer publiquement de pareils défauts !
De notre côté, nous avons voulu passer

sous silence beaucoup des erreurs qui, jour¬
nellement que commettent dans cet ordre
d'activités. Mais maintenant, nous ne pou¬
vons que rendre publique notre protesta¬
tion devant une politique de domination
inqualifiable, aggravée par un cynisme
sans limites.-

L'amélioration
de l'outillage
Il est extraordinaire de voir des économis¬

tes, des journalistes, des leaders de partis,
des militants syndicaux qui tous se sont for¬
més à une école socialiste plus ou moins
marxiste, recommander comme un remède à^
la crise « l'amélioration de l'outijlage na¬
tional »..

Marx, en effet, a soutenu que le perfec¬
tionnement de la technique de production
impliquait le bouleversement de la société
capitaliste, en provoquant l'absorption des
petits patrons par les grands, la prolétari¬
sation de la bourgeoisie, la misère crois- '
santé du prolétariat, etc. Cette contradic¬
tion entre les formes économiques et les
formes juridiques de la société devait en¬
gendrer la transformation dans un sens so¬
cialiste.
Et voilà que ses disciples directs et indi¬

rects, à l'exception d'une infime poignée,
veulent au contraire stabiliser l'économie
capitaliste par le développement de la tech¬
nique de production ! S'ils étaient révolu¬
tionnaires, nous pourrions penser qu'ils cher¬
chent sous ce prétexte, comme ce fut l'in¬
tention de quelques technocrates humani¬
taires, à augmenter les convulsions de la
société capitaliste, et à préçipiter sa liqui¬
dation.
Ce n'est pas le cas. Les Laurat et les

Jouhaux, les Blum et les Thorez parlent
le plus sérieusement du monde, dans la me¬
sure où on peut leur attribuer ce sérieux.
Ils ne croient certainement à rien de tout
cela, mais ils le défendent parce que c'est
avec de telles sornettes qu'ils évitent de se
prononcer pour les solutions révolutionnai¬
res qui s'imposent.
Qu'attendre de la rénovation de l'outil¬

lage ? D'abord un plus grand chômage.
Plus les machines sont perfectionnées, moins

la main-d'œuvre est nécessaire. Ce sont des
lieux communs que les réformistes ne con¬
naissent que trop. Et on conçoit mal com¬
ment nous pourrions redresser l'économie
par l'augmentation du chômage !
C'est aux Etats-Unis que le standard

d'existence était le plus élevé, où les habi¬
tants jouissaient des plus grandes commo¬
dités, où on avait une automobile oour qua¬
tre personnes, par conséquent où la con¬
sommation des produits détenus était la plus
grande. Cependant, c'est dans ce pays que
la crise éclata (i). On peut donner à ce sujet
toutes sortes d'explications financières, mais
au fond, c'est le développement supérieur
des forces de production qui l'a provoquée.
Les technocrates yankes les plus qualifiés

affirmaient, il y a déjà un lustre, qu'en tra¬
vaillant un an, avec les moyens de produc¬
tion perfectionnés de nos jours, un homme
produirait autant de richesses qu'il en fau¬
drait pour son existence.
Nous en avons une certaine preuve. Dans

l'ensemble, l'outillage industriel ne marche
depuis longtemps que de trente à trente-
cinq pour cent de son rendement. En sup¬
posant que les possibilités de consommation
normales soient rétablies, l'excès de produc¬
tion par rapport aux possibilités d'acquisi¬
tion serait tel, si tous ces moyens qui se
perfectionnent sans cesse étaient à nouveau
employés dans leur puissance totale, que la
crise réapparaîtrait au bout d'un an ou deux,
plus grave qu'actuellement.
L'amélioration de l'outillage peut jouer

un certain rôle dans les nations dont l'éco¬
nomie dépend en grande partie de l'expor-

(1) Même au plus fort de la Prosperity les
Etats-Unis comptaient plus d'un million de chô¬
meurs.

tation industrielle. Celles-ci sont l'exception.
Le pourcentage de la rentè ainsi obtenue
est en général minime. Et quand on peut
citer des résultats importants, comme celui
de la concurrence japonaise contre les tissus
anglais, l'amélioration du machinisme ne
constitue par une explication suffisante ; il
faut y ajouter les terribles conditions d'exis¬
tence que subit la population. L'économie
nationale, comme telle, ne gagne rien dans
ces cas-la. Seuls en bénéficient les capita¬
listes.
Du reste, il faut répéter que les bénéfices

que l'on pourrait obtenir par l'exportation
sont limités par le protectionnisme. Seule
l'élévation continuelle du standard de vie
dans chaque nation peut permettre d'aug¬
menter la production par l'amélioration de
l'outillage national. Et les Etats-Unis nous

prouvent encore que cela est impossible. On
peut faire une automobile pour quatre per¬
sonnes. On ne peut pas en vendre une à
chaque habitant.
Beaucoup d'idées, de plans, de projets ont

été proposés pour remédier à la situation
dans laquelle le monde est embourbé. Un
des plans les plus intéressants fut celui de
Francis Delaisi, il y a quelques années. Il
consistait à créer un organisme bancaire in¬
ternational pour financer l'organisation éco¬
nomique des pays de l'Est et du Sud-Est
européen, dont les conditions d'existence,
les modalités de production et de transports
sont encore dans un état semi-féodal.
Cela, disait Delaisi, permettrait la mise

en marche des industries paralysées. Il fau¬
drait fabriquer des machines, des camions,
des routes, des chemins de fer. Le travail
reprendrait dans les pays fournisseurs. Là
normalité se rétablirait.
Au fond, ce remède n'en était pas un. Le

résultat serait qu'en quelques années, ces
pays élevés au rang de grands producteurs
jetteraient sur le marché mondial des arti¬
cles à bas prix. Us se heurteraient aux bar¬
rières douanières, et la crise s'aggraverait
chez eux.

L'amélioration de l'outillage agricole est
encore moins facile. Aux Etats-Unis et en

Amérique du Sud, les paysans ont, pendant |

les années d'abondance qui suivirent la
guerre, acheté de grandes quantités de ma¬
chines-outils. La crise venue, le blé, le maïs,
le lin, l'avoine se payant moins cher, leurs
machines n'ont servi à rien. Ils ont souvent
été obligés de les mettre au hangar, et en
revenir au cheval.
Car le tracteur paye quand il est employé

sur de grandes étendues, quand on vend les
céréales à bon prix. Mais sur de petites éten¬
dues, c'est une dépense qui n'est pas com¬
pensée, surtout dans des périodes difficiles.
Or, les étendues cultivées par le paysan

moyen de France et des autres pays d'Euro¬
pe sont infiniment plus petites que celles du
colon ou du petit propriétaire des Etats-
Unis, de l'Argentine et du Canada. Les ma¬
chines-outils ne peuvent donc s'fmployer que
dans des proportions beaucoup plus restrein¬
tes, et de plus, cela ne libérerait pas du
besoin des bêtes de trait pour d'autres be¬
sognes. Sur une petite échelle de produc¬
tion, la machine moderne causerait plus de
pertes que de bénéfices.
L'amélioration de l'outillage national est

un pur sophisme. Elle ne peut pas même
être entreprise. Une des caractéristiques des
statistiques internationales des années qui
viennent de s'écouler, c'est précisément la
diminution des capitaux investis pour l'ac¬
quisition de l'outillage. On n'acquiert des
machines, on n'organise ou on ne réorganise
les usines que pour produire. Mais on ne
produit que pour vendre. Et si la vente
semble difficile ou impossible, on ne risque
pas ses capitaux.

LES TRAVAUX PUBLICS

Il reste les travaux publics. Certains syn¬
dicats ouvriers les réclament à grands cris.
Il faut construire des routes, des chemins
de fer, des ponts, des canaux, des barrages,
des centrales électriques, agrandir des ponts,
prolonger des digues, édifier des maisons...
Oui, il y aurait fort à faire si l'on voulait

entreprendre tous les travaux publics né¬
cessaires. Mais cela n'est pas réalisable en
période de crise.
Pour de vastes travaux comme ceux que

l'on réclame, il faut payer les ouvriers, il
faut payer les matériaux, les outils et les
machines. Où l'Etat prend-il l'argent ? Il le
prend des impôts.
Or, tout le monde, y compris ceux qui ré¬

clament ces constructions, crie contre l'aug¬
mentation continuelle des contributions.
Comment résoudre cette contradiction ? Les
dictatures sont très portées à solutionner les
crises par ce moyen. Elles le peuvent,
n'étant pas freinées par l'opposition. Mus¬
solini a fait construire un grand nombre de
routes, réformer certaines villes. Primo de
Rivera avait notablement amélioré les artè¬
res de l'Espagne. Mais cela n'a été possible
que par une énorme aggravation de la dette
de l'Etat, dont le peuple paye, en dernier
ressort, les intérêts et les amortissements. Et
l'importance de ces échéances nous apparaît
tous les jours davantage.
Roosevelt aussi, en même temps gu'il

appliquait la Nira, a entrepris une politinue
de construction. Il n'a pas résorbé le chô¬
mage. Il a perfectionné, par des travaux de
canalisations et de barrage gigantesques,
les moyens de cultiver le sol, et en même
temps il donnait l'ordre de réduire la sur¬
face des terres ensemencées, ou de détruire
une partie des récoltes ! Pendant ce temps,
la dette publique a fait un bond prodigieux.
La même politique ne peut en France que

donner les mêmes résultats : perfectionne¬
ment artificiel de l'outillage, car les travaux
publics ne conduisent en fin de compte
qu'à procurer de meilleurs moyens de pro¬
duction et de circulation, — pour n'en pas
profiter.
Il y a bien la construction de maisons.

Elle est d'autant plus nécessaire que la
France est un des pays qui accusent une des
mortalités les plus élevées d'Europe par son
manque d'hygiène, de propreté, d'eau cou¬
rante. Mais ceux qui demandent cela, sont-
ils disposés à ce que l'on réduise les dizai¬
nes de milliards jetés tous les ans au gouf¬
fre de la guerre ? Non, ils ne le sont pas I
Alors, il faut crever en temps de paix de
typhus et de tuberculose, ou en temps de
guerre sur les champs de bataille 1

MAX STEPHEN.



i LE LIBERTAIRE

Sarraut lait arrêter un milicien
blessé et malade qui passe en
France faire quelques achats.
Reynaud le fait condamner. Et la
Pénitentiaire le laisse mourir en

prison.
Et il parait que la France oîfl-
cieile est l'amie de l'Espagne

républicaine !!!
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Les bourreaux
Ecoutez cette histoire. Elle est

abominable, atroce.
Il ne se peut pas qu'un Hitler,

qu'un Mussolini se conduisent
plus sauvagement à l'égard de
leurs adversaires.

Et nous sommes en République!
En pays antifasciste !

On a besoin qu'on nous le dise
quand on connaît le chemin dou¬
loureux que gravit, par la volonté
d'un Sarraut et d'un Paul Rey¬
naud, Bonifacio Talavera.
jugez-en :

Talavera, qui est Espagnol, a
habité la France de 1923 à 1935,
époque à laquelle il fut expulsé à
propos d'une bagatelle. Depuis
juillet 1936, il a combattu dans
les rangs des républicains. Après
avoir reçu plusieurs blessures, il
fut réformé en mai dernier et en¬

voyé, pour y rétablir une santé
chancelante, dans le petit village
de Llivia, en bordure de la fron¬
tière française. Sa femme et ses
trois enfants l'accompagnèrent.
Talavera eut besoin d'acheter

en France différents objets, entres
autres du savon, introuvables de
l'autre côté des Pyrénées. Il tra¬
versa donc celles-ci juste le temps
de faire quelques achats. On l'ar¬
rêta et il se trouva un tribunal
pour le condamner à six mois
d'emprisonnement pour infraction
à arrêté d'expulsion.

II est incarcéré à Perpignan et
en train de mourir en cellule. Il est
atteint, en effet, d'une maladie de
cœur qui nécessite de très grands
soins. Déjà, il s'est évanouï plu¬
sieurs fois et ses geôliers eurent
bien de la peine à le faire revenir
à lui.

Condamnations odieuses
et sinnii

On se souvient que pour répondre à des
provocations fascistes, nos camarades d'Ai-
margues avaient été dans la nécessité de
contre-manifester publiquement dans les
rues de la localité. La force publique étant
intervenue, plusieurs contre-manifestants
furent arrêtés, puis relâchés aussitôt, mais
poursuivis quand même.

Ils viennent d'être traduits en correc-

tionnelle et condamnés sévèrement si l'on
-flëfit! tb'fnpte du motif futile de l'inculpa-
tîôtl. Jôéeph Chatellier à 2 mois de prison,
Deschamps-Vaillant, Mary Marcellin, Ju¬
lien Rogatti, François Rogatti à 15 jours.

Les condamnés, tous adhérents à la S.
I. A., nous avisent qu'ils font appel. Us
veulent voir si on osera leur appliquer en
définitive une condamnation que nous qua¬
lifions d'odieuse, et qui n'est déshonorante
que pour le régime dit républicain.

Une bonne idée
En nous adressant le compte'rendu ci-

dessous de réunion les camarades de
Tremblay-les-Gonesses nous déclarent
qu'ils envoient au ministre de l'Intérieur
Sarraut l'ordre du jour adopté. Ils croient
qu'il serait bon que toutes nos sections
en lassent autant, et les invitent, en con¬
séquence, à les imiter.
La section de Tremblay-les-Gonesses

organisait samedi 18 juin une réunion

Îmblique pour faire connaître aux travail-eurs de cette localité ce qu'est la S.I.A.
La salle était pleine lorsque le secrétaire
ouvrit la séance. Puis notre camarade
Vintrigner indiqua l'œuvre de Ja S. I. A.
Ensuite un camarade de la région de¬
manda à ce que les Iravailleurs passent
à l'action pour aider l'Espagne. Notre
camarade Gourdin qui remplace Doutreau
empêché expose la situation internationale
créée par le fascisme et démontre que
depuis 11117 la lutte des antifascistes es¬
pagnols est la première réaction ouvrière
sérieuse contre l'impérialisme. La réunion
est terminée après un vibrant appel en
faveur de notre Espagne et du droit

cl asile et le vote de cet ordre du jour
qui a été immédiatement adressé au gou¬
vernement français :

« Les travailleurs de Tremblay-les-
Gonesses réunis à plus de 150 le 18 juin,s'élèvent avec force contre les décrets-
lois Sarraut visant les travailleurs étran¬
gers et surtout ceux réfugiés en France
pour raison politique. lis protestent
contre l'intervention du capitalisme dans
la lutte que mènent les camarades espa¬
gnols. Ils s'engagent à poursuivre partous les moyens la solidarité envers le
prolétariat ibérique et affirment qu'ilsn'auront de cesse que le droit d'asile soit
intégralement respecté. »

Le mot étranger
n'a aucune signification

Mes chers Camarades,
Ayant promis depuis plusieurs

semaines, de faire, le vendredi 9,
une conférence en province, j'ai
regretté bien vivement de ne pou-
noir être des vôtres au meeting du
10 fuin.
Je désire, en tout cas, exprimer

mon adhésion aux thèses unissant
ou rapprochant les orateurs de ce
meeting.
Moi aussi je suis indigné contre

Vabominable xénophobie qui se
développe en notre peuple, et
qu'exprime l'odieux décrcUloi sur
les étrangers. Pour moi, comme
pour mon maître Jaurès, le mot
d'étranger n'a aucune significa¬
tion...
Je pense que tous les esprits li¬

bres doivent refuser de s'incliner
devant le décret-loi infâme. Si
quelque réfugié politique nous de¬
mande aide directe ou indirecte,
nous ne lui demanderons pas ses
papiers avant de le secourir.
Nous ne trahirons pas le plus

antique idéal, celui de l'humaine
fraternité.

Félicien CHALLAYE.

UN NOUVEAU FILM
Camarades,
La S.I,A, espagnole vient de

tourner — en accord aveç la
C.N.T. et avec son aide — un
film intitulé « Réveil en Espa¬
gne ». C'est le meilleur film
qui ait été fait en Espagne. Il
est impeccable à tous points
de vue. Il servira la propa¬
gande de notre S.I.A. en mê¬
me temps qu'il montrera sous
son vrai jour la lutte des anti¬
fascistes espagnols et le sens
social de celle-ci.
Il faut donc, camarades, que

vous assistiez à son déroule¬
ment ; que les foules françai¬
ses le voient également. Nous
nous le sommes procuré à
cette intention,
Nous allons organiser de

vastes tournées de propagande
à l'aide de ce film et*de plu¬
sieurs conférenciers, qui, en
espagnol et en français, expli¬
queront çe que sont nos orga¬
nisations, ce qu'elles accom¬
plissent actuellement et ce
qu'elles envisagent pour l'ave¬
nir.
Les premières tournées com¬

mencent dès le début de juil¬
let par le Midi de la France.
Nous invitons donc les respon¬
sables des sections de la S.I.A.
et ceux des comités espagnols
d'action antifasciste qui se
trouvent dans ce triangle :
Nice, Lyon, Bordeaux, de se
mettre au plus vite en rapport
avec nous s'ils désirent voir
passer au plus tôt ce film dans
leur localité.

LA SECTION FRANÇAISE DE LA S.I.A.
— LA FEDERATION DES COMITES
ESPAGNOLS D'ACTION ANTIFAS¬
CISTE.

NOTA. —■ Prière d'adresser
les réponses au secrétariat de
la Fédération des comités
espagnols d'action antifas¬

ciste, 16, Bd. des Albères, Per¬
pignan, (Pyrénées-Orientales).
Nous nous efforcerons de don.
ner satisfaction à tous.

Notre S.LA. grandit
mais que de tâches
nous attendent encore

S'il était besoin d'encourage¬
ments pour persévérer dans la
tâche que S.I.A. a entreprise, la
magnifique tournée d'Algérie
viendrait nous les apporter. Nous
pouvons être fiers : notre tournée
connut une réussite laissant loin
derrière elle tout ce que les autres
groupements avaient pu obtenir à
ce jour.
Certes, l'activité et la bonne vo¬

lonté de nos camarades d'Algérie
furent des éléments décisifs de
succès ; pourtant, cela ne peut
tout expliquer, et il faut bien
constater que l'action de S.I.A. se
justifie chaque jour davantage
auprès des antifascistes sincères,
las des gestes étriqués et partiaux
qu'on leur demandait jusqu'alors.
Ils veulent l'organisation d'une
solidarité plus large, une action
désintéressée, des campagnes
énergiques, courageuses et sincè¬
res. S.I.A. leur apporte tout cela.
Les antifascistes demandaient

également des armes éprouvées,
une argumentation solide leur
permettant de mener le bon com-

qui nous tenait particulièrement à
cœur : rétablir la vérité au sujet
de la F.A.I. et de la C.N.T., ; faire
justice des calomnies répandues
sur elles, démontrer qu'elles
n'avaient pas failli à leur tâche
révolutionnaire. Ce devoir frater¬
nel, nous pûmes le remplir, à
Alger, à Oran, ailleurs, devant
des auditoires de militants avertis.
Nous sommes heureux de dire que
les calomniateurs ont ét'é confon¬
dus.
Donc, réussite partout !
Oui ! Mais que d'efforts il reste

à accomplir ! La coalition contre
l'Espagne antifasciste est com¬
plète ; la frontière franco-espa¬
gnole est fermée ; les assassins
redoublent de fureur et d'audace.
Ici, en France, l'inquisition poli¬
cière fonctionne, une chasse
atroce s'organise contre nos frè¬
res de langues étrangères. La ma¬
rée infâme monte, menace de tout
submerger.
Aide immédiate h l'Espagne 7

Mais S.I.A. ne devait-elle pas ten¬
ter de faire plus pour les persé-

Un groupe d'adhérents à la S.I.A. de Sidi-Bel-Abbès.

bat, d'accomplir toute la solidarité
qu'il se doit. Nous pouvons dire,
sans fausse modestie, que nous les
leur avons apportées.
Sans démagogie, mais aussi

sans faiblesse, nous avons, de¬
vant des foules considérables, exa¬
miné le problème sous tous ses
aspects ; le néant de la doctrine
politique et économique du fas¬
cisme, l'immense danger qu'il re¬
présente, même pour ceux qui le
préconisent, ont été démontrés
irréfutablement.
De telles démonstrations sont-

elles incompatibles avec notre
tâche de solidarité ? Bien au con¬

traire, et S.I.A, fut remerciée et
acclamée pour avoir apporté aux
militants algériens — qui sentent
bien, eux, le danger pressant du
fascisme — des raisons de cette
valeur.
Les attaques, on le sait, rie nous

furent pas épargnées ; attaques
idiotes autant que malveillantes,
ayant surtout pour but de faire
dévier notre action, de nous obli¬
ger à entamer une lutte politique
particulière, ce qui nous eût dis¬
crédités. Nous avons évité le piège
et sommes restés nous-mêmes •
au lieu de nous lancer dans de
stériles bagarres, criminelles en
ces temps tragiques, nous avons
proclamé la nécessité de l'unité
d'action des antifascistes. Notre
ligne de conduite fut la bonne,
car nous eûmes le réconfort d'en¬
tendre acclamer S.I.A. par des ca¬
marades de tous les secteurs de
gauche ; à l'exception, évidem¬
ment, de celui que nous connais¬
sons bien...
Cet ensemble de faits, la haute

tenue de nos manifestations ont
apporté à S.I.A. un prestige con¬
sidérable, Un mouvement S.I.A.
existe en Algérie et nous avons
pu suffisamment apprécier l'intel¬
ligent dévouement de nos amis
algériens pour être certain que ce
mouvement s'étendra, que ce
prestige augmentera,
Il était une tâche de solidarité

cutés ? Organiser une action pra-
tique en faveur de tous ces mal¬
heureux ?
Secourir l'Espagne ? Oui ! cha¬

que jour davantage ; mais lutter
aussi contre les décrets scélérats;
aider ceux qui n'ont plus une
pierre où poser leur tête, mettre
le peuple en état d'alerte, le pla¬
cer devant ses responsabilités.
Notre tâche devient plus lourde,

mais nous ne pouvons nous y
soustraire. Vous le savez bien,
vous tous, compagnons de Breta¬
gne, de Provence, du Lyonnais,
du Languedoc, d'Algérie, vous
qui fûtes à nos côtés dans toutes
les batailles, qui avez fait de S-I.A.
ce qu'elle est aujourd'hui.
Je sais bien aussi, moi qui ai

serré vos mains fraternelles,
rompu le pain de l'amitié avec
vous, qui connaît vos cœurs et
votre énergie, que S.I.A. peut
compter sur vous. Vous redouble¬
rez d'efforts, mes camarades ! Et
la S.I.A, poussera ses rameaux
partout ; ses sections se multiplie¬
ront, agiront ; ville par ville, vil¬
lage par village, S.I.A. s'étendra.
Là où se crée une section S.I.A.,
le fascisme recule. Il doit reculer
dans l'ensemble du pays !
La tâche sera rude, pénible, lon¬

gue aussi. Elle doit être remplie.
S.I.A, n'est-elle pas, déjà, une

grande espérance qui s'est levée
sur les désespérés ? Ne sauve-t-
elle pas, un peu plus chaque jour,
l'honneur de ce prolétariat, en¬
gourdi, divisé, trompé, meurtri ?
A l'œuvre donc, plus que ja¬

mais !
Lucien HUART.

Réunions et Permanences de la S.I.A.
doriQnies-les-douai. — conférence filmée
par Huart le Jeudi 4 Juillet, à 20 h. 30, sal¬
le du Cinéma Blauart, rue Jean-Jaurès.

CHARENTON (Canton), — nous rappelons
que les permanences se tiennent de 9 h. à
12 h., le 2e et le 4« dimanche de chaque
mois, 37, rue des Camélias, k AlfortviUe.

buanc-mesni l, — Conférence filmée jeudi
s Juillet, à 20 h. 30, au Palace, avenue
Pierre-Marle-Curle.

Iniquité absurde
La notion du juste et de l'injuste s'est beaucoup affaiblie

dans l'esprit des hommes de ce temps ; mais il existe une espèce
d'iniquité, dont je m'étonne que les Français s'accommodent :
c'est l'iniquité absurde, celle qui témoigne d'un état de déraison.

Expulser de France un homme qui ne peut aller nulle part,
à qui l'accès de sa propre patrie est interdit sous peine de mort,
c'est pécher doublement contre la justice et contre la raison.
Que cette espèce d'êtres humains que le progrès a fait apparaître
à la surface du monde moderne, les apatrides, soient chassés
d'un pays d'où ils n'ont aucune possibilité de sortir, il y a là
de quoi arrêter sur les lèvres des anges celte promesse aux
hommes de bonne volonté que toutes ces nuits-ci nous avons
entendue.

François MAURIAC,
Membre de l'Académie Française.
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Nos militants parlent...
...après avoir agi

Nous voudrions pouvoir publier
souvent la rubrique de nos lettres,
tellement celles-ci sont significatives.
En effet, par leur lecture on se rend
compte de la vie de notre S.I.A. ; on
s'aperçoit que nous n'exagérons point
lorsque nous parlons du développe¬
ment toujours plus grand de notre
organisation. Malheureusement la
place nous manque souvent ; aussi
est-ce pour nous une raison de plus
de désirer un journal S.I.A. Dites
donc, camarades des sections, si vous
nous donniez votre avis à ce pro¬
pos.

Du camarade Sotello, région lyonnaise :
Nous vous félicitons de l'intense

campagne que vous avez commencée
au nom de la S.I.A. pour l'abrogation
des nouvelles lois scélérates. Nous
vous encourageons à poursuivre,
vous promettant de faire ici dans
le même sens tout ce que nous pour¬
rons.

Du camarade Bezombes, de Carcas-
sonne :

Veuillez «l'envoyer 100 cartes de
la S.I.A. par la prochain courrier.
Je vous enverrai 5U0 fr. à la fin du
mois. La section de Carcassonne re¬
mercie tous les camarades, y compris
les avocats qui ont pris part au grand
meeting organisé contre les décrets-
lois ; elle compte sur les efforts de la
S.I.A, pour les faire disparaître.
Du camarade Guiraud, de Mazamet :

Le camarade Mora ayant fini de
placer les dix dernières cartes, faites-
m'en parvenir des nouvelles au plus
tôt.
Du camarade (Casier, de Narbonne :

Je vous expédie la somme de 216
francs dont voici le détail : 100 insi¬
gnes, 20 cartes, 4-2 timbres. Je vous
prie de bien vouloir, vu les demandes
de cartes et de timbres, car les der¬
nières affiches ont produit un très
bon effet, de m'expédier 1.000 timbres
et 100 cartes.
Du camarade Leeomte, de St-Gaudens :
Je vous enverrai 1.000 fr. un de ces

jours. Je ne vous dis pas ce que ça
représente de boulot, une pareille
collecte dans ce coin où tous sont
fascistes. Adressez-moi vite 10 ou 15
feuilles de souscription.
Des camarades Bonnel et Galet dg Lille :
Nous envisageons l'impression

d'affiches demi-colombier pour Lille.
Je vous en ferai parvenir un exem¬
plaire, ainsi que du tract que nous
venons d'éditer. Nous avons l'inten¬
tion également d'organiser une réu¬
nion publique. Nous espérons que
bientôt vous envisagerez une tournée
de conférences dans le Nord.
Du camarade Cerda, de Roquemaure

(Gard) :
Le Comité antifasciste de Roque-

maure voulant créer une section S.
I. A., je viens par cette lettre vous
demander de m'envoyer 30 cartes
d'adhérents. Et j'ai l'espoir de vous
en réclamer d'autres bientôt.
Du camarade Macé, instituteur à

Lohuec (Cétes-du-Nord) ;

Je vous adresse un mandat de 160
francs en règlement de 40 cartes, 60
timbres, etc. Pendant les grandes va¬
cances j'espère vous passer une nou¬
velle commande et intensifier, dans
mon petit coin de campagne, l'œu¬
vre de solidarité.
De la camarade Emilie Raie, de Bé-

ziers :

J'ai envoyé hier la somme de 300
francs pour paiement de cartes et de
timbres. Ça fait donc. 100 cartes et
500 timbres que j'ai pu placer. Mais,
ici, d'autres camarades ont fait de
même.. Toutefois ca ralentit un peu.

Du camarade Soulié, de Carrières-sur-
Seine :

Vous allez recevoir la somme de
80 fr. pour règlement du deuxième
envoi de matériel. Voulez-vous avoir
l'obligeance de me faire parvenir 50
timbres à 1 fr. et 10 à 5 fr.
Du camarade Burtin, à Troyes :
Je vous adresse à ce jour la somma

de 528 francs en règlement de 50 car¬
tes et 200 timbres que vous m'avez
fait tenir en mars, et comprenant
iie montant de plusieurs listes de
souscription.
Pu camarade Prin, de Rezé :
J'ai le plaisir de vous énvpygf cettefois-ci la somme de 4& francs'"p'ourle montant de deux listes de souscrip¬

tion, le reste représente la vente de
cartes, timbres et insignes. Nous
avons beaucoup de peine à récolter
cet argent car il faut vaincre l'indif¬
férence toujours croissante des ou¬
vriers ; pourtant nos camarades es¬
pagnols n'ont jamais eu tant besoin
de notre solidarité. Nous ne sommes

pas nombreux, mais nous continue¬
rons à faire d'excellent travail. Il
faudrait nous renvoyer des brochu¬
res, des insignes et des timbres.
Du camarade Force, de Noisy-le«

Grand :

Nous avons un peu négligé la S.I.
A, ; dans notre coin, nous avions
d'autres activités. Mais nous allons
nous rattraper et vous faire ici une
forte section. Adressez-moi des car¬
tes et des timbres.

Du camarade Boulongne, de Matibeuge;
Je vous envoie ce jour au compte

courant 596 fr. pour régler listes de
souscription, cartes et timbres. Nous
avons bien fait coller les dernières
grandes affiches dans la ville et ses
environs.

Du camarade Jardy, de Joué-les-Tours î
Je vous envoie la somme de 70 fr.,

montant de 60 timbres pour le mois
de mai et de 5 cartes. Envoyez-moi 10
nouvelles qartes car j'ai "l'intention
de faire un nouvel appel en faveur
de la S.I.A. lors d'une prochaine réu¬
nion.

Du camarade Chotard, de Nantes :

Une section est formée à Nantes et
nous avons nommé deux bons copains
comme secrétaire et trésorier. Quant
à la deuxième section, celle de Rezé,
vous pourrez vous adresser en toute
confiance au camarade Prip, que
vous connaissez déjà. Une troisième
section dans la banlieue de Nantes
(secteur de Saint-Joseph) est en for¬
mation. Pour le matériel nous vous
demandons de nous envoyer une nou¬
velle série de cartes et de timbres.

Du camarade Pazel, Cannes :

Nous vous faisons parvenir, comme
chaque mois, le montant des sommes
reçues pour notre S.I.A. Ce mois-ci
nous n'avons rien d'extraordinaire à
vous communiquer ; notre recrute¬
ment suit son cours doucement, mais
sûrement.
Des camarades Pascal, Marseille :
Nous vous expédions un mandat de

567 fr. qui se répartit ainsi 367 fr.
pour deux listes de souscription et
200 fr. pour des cartes. Notre section
vient d'éditer un tract pour le droit
d'asile. Car ici la chasse aux étran¬
gers bat son plein.
Du camarade Pedro Gil, de Nérac :

Nous voulons former une section
de S. I.A. dans notre localité et nous
vous demandons de nous envoyer
tout le matériel de propagande : des
cartes, des timbres, dos listes de sous¬
cription, des papillons et des broçhvh
res.
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Franco continûa burlândose de Ingla-
terra, y se lo denuestra echândole
sus barcos de carga a pique.

Naturalmente, el senor Chamberlain ni
lee ios periôdicos ni oye las pro¬
testas dei pueblo inglés. El dice
para su chaieco, lo mismo que el
gandul del cuento : iHay que mas*
ticarlo? ; Qué siga el entierro!

Carta de un miliciano
del frente del centre
Estimados camaradas :
Hace meses que pensaba envia-

ros estas lineas. No lo he hecho
pora no ser tachado de pédante.
Pero al fin me he decidido, pudo
mâs en ml el deseo de feiicitaros
por vuestra obra, que todo lo de¬
mâs.
Yo soy de los que creen que

cuando se hace algo util, es preci-
so decirlo, para alentar a quienes
lo hacen, a lin de que no se sien-
tan solos, aislados o incompren-
dios en su labor.
Aqul, en el frente del Centre,

somos muchos los que pensamos
asl.
Companeros organizadores de

S.IA., debéis continuar en la bre-
cha, vuestro celo y vuestro sacra-
ficio no caen en el vaclo. No sé si
os dais cuanta de lo que représen¬
ta vuestra organizacion-diré nues-
tra mejor dicho.
Nuestra querida organizacién

como su nombre lo dice, es solida-
ridad internacional, sin limites,
sin prejuicios de raza o ideologla.
Pensamos que habéis hecho muy

bien companeros, al buscar fuera
de. nuestro ambiente el elemento
capaz de realizar tal labor y de sos
tener con responsabilidad una ins-
tuticiôn cono lésta. (Lo contrario
hubiera sido un fracaso.
Gracias a la elasticidad que le

habéis dado, podemos hoy, y des¬
de hace ya muchos meses, disfru-
,tar en los frentes, no solamente
de alimentos variados y seleccio-
nados, sino también de una con-
fianza muy grande, de un optimis-
rqo enorme, que, nos trasmite a
cada W^Vun nuevo paquete de S.
I. A. [Este paquete, nos dice tan-
tas consas, aunqu no habla ! Nos
trae tantas esperanzas, y tantfsi-
mas ilusiones, que de por sf solo
basta para darnos valor en el com-
bate y en la resistencia.
Para nosotros no significa gran

cosa el estar separados del Norte,

ni el que se nos combata por los
cuatro costados, es indulable que
hubiéramos preferido lo contra¬
rio, pero mientras S.I.A. pueda
continuar su trabajo, mientras es¬
ta fuente de riqueza moral y mate-
rial que se llama Solidaridad In¬
ternacional Antifascista no se ago-
te, nosotros tenemos la esperanza
de vencer anque sea tarde.
No ignoramos que es baslante

diffcil, que sera incluso dure, pe¬
ro esto no quiere decir que sea im-
posible. Cuando un pueblo ente¬
ra busca su camino, con la tenaz
voludad que nosostros poseemos;
cuando un pueblo sabe forjar.se
por sf mismo sus destinos, nada
es imposible para él, aunque mi-
llares de obstâculos se le opongan
y que el camino a recorrer sea
muy tortuoso. A la larga obtendrâ
lo que busca.
No obstante, ello sera mâs o me-

nos fâcil, cuanto mâs podamos ser
ayudados desde el exterior.
Y iQuién, sino la S.I.A. puede

prestarnos su concurso ? ^Quién
sino ella puede ayudarnos a ven¬
cer ?
Es y serâ la solidaridad interna¬

cional antifascista, la que puede
hacer el milagro, la que lo harâ,
no lo dudamos.
Por lo tanto, camaradas, no des-

mayéis, nosotros comprendemos
vuestro sacrificio como vosotros
comprendéis el nuestro, cada cual
en su puesto debe cumplir lo me¬
jor posible su cometido. Este de
ser nuestro lema, es por ello que
os alentamos a continuarlo, por
nosotros y por la libertad del mun-
do que estâ en juego y a todos nos
interesa protéger y defender.
jAdelante pues, companeros,

que en la ciudad como en la aldea,
en la sierra como en e.1 valle, sea
la solidaridad internacional anti¬
fascista quien gufe nuestros pa-
sos !

Francisco SEOANE.

IMITEMOS A VALENCIA
Quince mil refugiados de Castellôn

pan sido alojados convenientemente
en Valencia, que ya habia recibido an-
teriormente, muchas familias de Ma¬
drid, de Mâlaga y de otras partes.
La guerra de los .frentes es conti-

nuada en la retaguardia, en otra for¬
ma, no por eso menos dura ni menos
persistente.
Mas si las milicias cumplen con su

deber en los diversos frentes, la reta¬
guardia tambien lo cumple a mara-
villa y lo demuestra con hechos palpa¬
bles. Y no es solamente en los traba-
jos de la fabricaciôn de material béli-
co en lo que ella se ocupa.
Son las colonias infantiles para ni-

ïios refugiados y huérfanos que esta-
blece en las zonas de menor pèligro.
Es la acojida amable y consciente que
facilita a todos los que huyen de los
horrores de la guerra. Es la organiza¬
ciôn de réfugios, de asilos para an-
cianos, de hospitales para heridos y
para el pueblo, son las escuelas para
nifios y adultes,y en fin la reconstruc-
çiôn y organizaciôn, de tqda la vida

économico-social que se levanta trâs
las trinchèras entre el fragor de la me-
tralla y el tronar del cafiôn.
Cuando Madrid sufriô los mâs gran¬

des ataques, se demostrô prâctica-
mente la moral y el espiritu de sus
habitantes. — [Que lo destruyan, le-
vantaremos un Nuevayork! — dije-
ron. Esta es la frase que estâ en todos
los labios, no sôlo en Madrid sino en
todo el territorio leal.
Es esta voluntad, este espiritu gran¬

de y voluntarioso que hace vibrar a
todos los espafioles en esta lucha ho-
rrorosa.
Irnitémoslos pues, imitemo's a Va¬

lencia, que aunque sobrecargada de
poblaciôn no terne dar albergue a
quince mil refugiados mâs, y que se-
guramente no serân los ûnicos que
acudan a sus puertas. Valencia no
piensa en el sacrificio que le cuesta,
lo hace. No piensa que se estâ de'san-
grando, cuntinûa dia a dia dando su
sangre para aliviar a los que sufren.
iSeâmos como ella, dignos de 11a-

marnos solidarios!

Los Vimeir©!® M&dltr®
Los Hunos vinieron madré, como fieras desmandas
Por el olor de la sangre acicateadas,
y devoran a su paso lo que mâs humano hallan,
Y ollan nuestro suelo madré, con sus cascos acerados,
S eltrajan nuestras mujeres y matan nuestros hermanos.
Es nuestra Espana, madré, nuestro hogar y nuestros lares,
Que diez siglos retroceden para hundirse en las tinieblas,
Para habitar las cavernas que el verdugo le prépara.
Ya no existe la cultura, la higiene fué relegada,
La ignorancia hallô su hogar entre la tartaria bârbara
Que antes la Galia arrasara.

Diez siglos retrocedemos si no echamos las hordas
De nuestra tierra querida, de nuestra Espana amada.
jOtra Santa Genoveva ha de levantarse en armas,
Para alejarnos madré, la bestia desenîrenada !

jY han de levantarse todos : pueblos, campos y ciudades,
Los del Norte y los del Sur, los del Este y del Oeste,
En los nuevos campos catalônicos de nuestra querida Espafia,
Han de vencer a los bârbaros para que la vida renazca !
Para que vuelva a crecer la simiente en nuestro suelo,
Para que podamos madré, de frente mirar la vida,
Para que podamos todos darnos las manos, un dia,
Y- exclamar alto, muy alto îjSOMOS LIBRES, MADRE MIA !

MARCEDES CASTRO.

LA SOLIDARIDAD DE LOS OBREROS DEL MUNDO

Debemos estimularla y facilitarla
para mantener viva

ia cordialidad de su colaboracion
Esta nota que entresacamos de Solidaridad Obrera del 17 del

corriente, nos demuestra que la ayuda que se envia a los republicanos
espanoles continûa siendo obstaculizada y esto no debe ser.

Nos agrada sobremonera la posiciôn que nuestros compafleros
toman al respecto.

S.I.A. debe pnder envtar sus paquetes libremente y S.I.A. de Espana.
debe ser libre de recibirlos y distribuirlos sin travas.

A pesar de las multiples dificul-
tades que por razones de politica
général, tienen que vencer los
obreros de los demâs palses de
Europa y de América, el ahento
de las multitudes proletarias llega
hasta nosotros a través de mani-
festaciones . diversas, una de las
cuales es el envfo • continuo de
prendas y, sobre todo, viveres des-
tinados a la Espana leal.
El hecho de que la ayuda inter¬

nacional obrera no tenga la efica-
cia que nosotros deseâramos, no
hace menos estimable esa otra
ayuda con la que diariamente nos
recuerdan su simpatia y nos testi-
monian su solidaridad/
Por eso debemos, no sôlo agra-

decerla, sino facilitarla, supri-
miendo a la entrada de sus reme-

sas, trâmites enojosos y dificulta-
des que las entorpecen y que se
alargan o se acortan segûn el co-
lor polftico de los remitentes y de
los destinatarios.
Para nosotros, no hay ni debe

haber mâs que antifascistas, (Los
obreros que nos envian viveres,

sean de donde sean y pertenezcan
£.1 sector que pertenecieren, son
enemigos del fascismo. Y los
obreros, los partidos y las organi-
zaciones que los reciben, son,
aqui, hombres y entidades que
todo lo han puesto a contribuciôn
de la causa del Pueblo y de la Re-
piiblica.
Estirnulemos con las obligadas

facilidades de entrada en Espana,
los présentes de los obreros del
Mundo que de nosotros se acuer-
.dan. Y estimulémoslo, no precisa-
mente por el beneficio material
que nos reporta, sino porque, a
traVés de ese beneficio, estâ pal-
pitando la emociôn de los cama¬
radas de allende las fronteras y
los mares, que, si hoy han de li-
mitar su solidaridad a"ese aspecto,
podrân, en otro momento, exten-
derlo a otros en los cuales tal soli¬
daridad, représente la eficacia
mâxima de su colaboracion a la
lucha que el proletariado espanol
viene sosteniendo hace 23 meses
contra la barbarie y las reacciôn
totalitarias.

Notas desde Espana
ANSIEDAD
Podiamos esperar que la toma

de Castellôn tardara mâs en pro-
ducirse. Desgraciadamente no ha
sido asi. El enemigo ha concen-
Irado por alli sus principales es-
fue'rzos, y ha sido imposible, le-
niendo en cuenta las condiciones
en que la lucha se realiza desde
hace meses, aguantar mâs.

. Cuanta rabia da ver a los fas-
cistas extender su dominio por
el Levante ! La hermosa région
llena de sol, los pueblos llen,os de
flores, las carreteras bordeadas de
rosales, los naranjales, el cielo
azul, el mar, los ârboles frutales
de todas clases... Invoco todo esto,
y no sé por qué pero me duele
mâs aun esta penetraciôn del fas-
cismo por alli que por las demâs
parles.
Me duele por el contraste. Por

tanta vileza, tanta nefandad hol-
lando tanta belleza. Involunta-
riamente, uno recuerda las com-
paraciones clâsicas, de la babosa
y la flor, del sapo y el armifio.
Las patas fascistas en el Levante...
Esto es de lo mâs triste.
Y no van solamente a disfrutar

de las bcllezas, de las riquezas na-
turales. Van a destruir la obra de
los hombres, como lo han hecho en
Aragon.
En Levante habia muchas co-

lectividades. Las hay aun, en la
parle que puede ser prolegida.
Esas colectividades son un modelo
de organizaciôn, de hermandad,
de fecundidad, de nobleza y des-
prendirniento. & Cuântas han caido
ya en las patas de los invasores ?
i Cuantas han sido destruidas en
la région de Torlosa, donde daban
un ejemplo al resto de Calaluna ?
Hay en esta lucha un sentido

trdgico que senlimos mâs profun-
damente nosotros, los que lucha-
mos por un mundo mefor. No solo
avanza al fascismo, sino que des'
truye adelantos sociales descono-
cidos hasta ahora en la hisloria. Y
uno tiembla al penser que tal vez,
si no logramos apoyo a tiempo,
estos adelantos pasarân sin haber
podido tener la repercusiôn que
merecian.
Vamos perdiendo terreno. Des-

pués de una esperanza efimera con
la toma de Teruel, que volvimos
a perder, las cosas han tomado mal
cariz. Seguimos en pie, a pesar
de todo. Solos. Solos contra un
mundo de enemigos encubiertos y
descarados, y contra amigos fin-
gidos, que nada hacen para ayu¬
darnos, sino que se complacen en
defar obrar a los enemigos. Y tal

vez esta clase de traiciôn es peor
que el ataque abierto. Porque da
al proletariado internacional la
impresiôn de que se hace algo en
nuestro favor, y le impide intentar
una acciôn decisiva para el sumi-
nislro de armas que necesitamos.
Pagamos nosotros. Pagan los

inoccntes. Pagan los hombres que
sabian cnsefiar al mundo un ca¬
mino nuevo, de paz, de frate7mi-
dad, de juslicia y libertad.
Cayô Castellôn. Ahora estâ ame-

nazada Valencia. i Enderezaremos
la suerlc ? En las condiciones mo-
dernas de la lucha, esto no dé¬
pende solamente de nosotros, sino
de los que debian ayudarnos y que
traicionan la causa que pretenden
defender al traicionarnos.
Siquiera, si hemos de perder,

que lo que se ha hecho sea reco*
gido. Que el sacrificio de tantos
hombres no sea vano. £ Sabréis,
en caso necesario, recoger como
un depôsito sagrado el signicado
de este efemplo, para transmilirlo
a las generaciones venidcras ?

ANTIFASCISTA.

ARMAS Y NO DISCURSOS
Los milicianos que formaban la 43

Division se han visto obligados por la
fuerza de las circunstancias, a dejar
una posiciôn preciosisima, que era
necesario mantener a toda costa para
evitar el cerco faccioso a Cataluna.
Las declaraciones que hizo a la

prensa el teniente coronel Beltrân jefe
de dicha Division, son poco halaga-
doras para nosotros.
Los milicianos, dijo este coronel,

vienen con una vision horrible de car-

niceria, en sus ojos. Ciertamente, a
juzgar por el material de guerra de
que disponian, nosotros nos imagina-
mos y con razôn justificada, que esta
horrible visiôn no es de la matanza
que han ocasionado al enemigo, mas
de la que tuvieron que soportar.
La guerra no se hace con discursos,

senores, ni se cargan los fusiles con
pétalos de rosa.

Armas, material béiico en abundan-
cia y bien perfeccionado es lo que se
necesita para combatir. Todo lo de¬
mâs es tonteria, es hipocresia, es pro-
longar una agonia espantosa, es sa-
crificar millares y millares de vidas,
y debemos evitarlo a todo trance.
[Armas y alimentos para nuestras

milicias republicanas, si de veras que-
remos ganar la contienda, si somos
verdaderamente antifascistas y aman¬
tes de la libertad y el progresol
Por consiguiente, menos discursi-

llos, que esto no llena los estômagos
ni sirve para cargar los cafiones.

Sacrifiquemôsnos
un coco mâs

Hemos perdido Castellôn. (La
pérdida de esta posiciôn es no so¬
lamente grave y dolorosa desde el
punto de vista del territorio que
los otros nos quitan, sino desde el
punto de vista sicial.
Castellôn de la Plana es capital

de provincia y una ciudad de cua-
renta mil habitantes. La guerra ci¬
vil y la revoluciôn la despertaron
a la vida nueva, como a las de¬
mâs partes de Espana. Republi-
cana por tradiciôn de un républi¬
canisme sano, la ciudad levantina
debfa en esta parte del territorio
hïspano, dar cabida a las ideas re-
novadoras en terreno social, cul-
tural y cientlfico, y asi lo hizo.
El fascismo no "pudo cuajar en

el espiritu oriental de esta parte
del pueblo espanol apesar de la
preparaciôn a que habia estado so-
melido durante cinco anos de re-

publica burguesa que tanto mal ha
hecho en otras partes del pais.
Aunque el movimiento sindical

no ténia mucha fuerza, los dife-
rentes sectores de izquierda se
pusieron pronto y facilmente de
acuerdo para llevar a cabo en la
mejor forma posible la reorgani-
zaciôn de la vida social de la ciu¬
dad y su provincia.
'La evoluciôn se produjo con ra-

pidez del lado de las conquislas
sociales tan ansiadas.
Un Comité de direcciôn t'écnica

y economica fué pronlamente
constituido, tomando ésle medidas
immediatas y précisas con el fin
de asegurar el mayor orden y sin-
cronismo posibles en la nueva so-
ciedad. Siendo la pequena propie-
dad casi ûnicamente la base de
la vida econômica de Castellôn.
su insuslria se habfa des arrolla-
do muy paco.
Al organizarse la nueva eco-

nomia los patronos de las fâbri-
cas y los talleres no fueron
acplados en el Sindicato al que
recurrieron a defender su de-
recho a explotar al prôjimo, pero
se los aceptô en cambio, como
trabajadores en los talleres y usi¬
nas. Aquellos, cuyas disposiones
ffsicas o mentales les imposibilita-
ban para el trabajo, y que no te-
nfan otro medio de ganarse la
vida, recibieron en la nueva so-
ciedad un subsidio, que les per-
mitiô vivir sin preocupaciones.

« El salario familial » que se
estableciô y aplicô de inmediato,
puso a todas las familias en condi¬
ciones de existencia muy superio-
res hasta enfonces. Esta medida no
fué solamente una garantfa de
vida, sino que repercutiô sobre la
ensefianza. El nivel cultural de la
poblaciôn infanlil. se mejorô nota-
blemente gracias a ella, pues las
familias no tenlan ya necesidad de
explotar a sus hijos, para procu-
rarles âlimento.
Los nifios que antes eran em-

pleados en las faenas del campo en
los talleres o en las fâbricas ingre-
saron enseguida en las escuelos
que fueron reformadas o cons-
truidas para darles cabida, y de¬
bian recibir en adelante instrucciôn
obligatoria hasta la edad de ca-
troze anos como lo establecfa el
reglamento de todos los pueblos
organizados en terreno leal.
(La socializaciôn de la medicina

fué también encarada y realizada.
A partir del 19 de julio todos los
habitantes de Castellôn, disponian
de médico, servicios sanitarios y
farmacéuticos, cosa que hasta en-
tonces sôlo ténia a su disposiciôn
quien disponfa de los medios sufl-
cientes para procurârselos.
Pero uno de los mayores bene-

ficios que obtuvo el pueblo de Cas¬
tellôn, fué el de la municipaliza-
ciôn de los alquileres.
La nueva organizaciôn reconociô

el derecho a poseer un techo a todo
el mundo y el pequefio propietario
pudo conservar su vivienda para
'él y su familia.
El precio estipulado por el al-

quiler se abonô a la Municipali-
dad, quien se se encargô de la
construcciôn de los inmuebles y
de su conservaciôn. El dinero re-
caudado reemplazô a los impues-
tos, y como es natural suponer,
ademâs de la supresiôn de los im-
puestos, se asegurô a los trabaja¬
dores y a todo el pueblo,. viviendas

mâs higiénicas y mâs confortables.
Estas reformas sociales que la

Revoluciôn puso a la disposciôn de
todo el mundo, no se iimitarqn
solamente à Castellôn,'sino que se
extendieron a toda la provincia.
En lugares como Segorbe, por

ejemplo, donde la Iglesiâ y la reac¬
ciôn dominaba, el movimiento
cooperativista fué immediatamente
organizado y diô resultados mata-
villosos.
Los ancianos no teni'an ya por

qué inquielarse por el porvenir tan
incierto para todos, pues el nuevo
mecanismo social se lo asegurô
sin detrimento alguno para el resto
de la colectividad.
Las mujeres, solteras o viudas,

con o sin hijos y los huérfanos,
lambién tenfan el présente y el
porvenir asegurados gracias a la
nueva economia.
Y todas estas reformas, todaa

estas mejoras fueron en poco
tiempo, en unas horas casi, des¬
truidas por completo por los fas¬
cistas, que han puesto de nuevo
en manos del clero, de los pollti-
cos y los reccionarios todos, la vida
social y econômica.
Tanto sacrificio. tanto celo des-

plegados por el pueblo para salir
de la miseria, de la ignorancia y
de la suciedad cavernarias fueron
destruidos a cada vez que el Ca-
ballo de Alila puso su planta en el
suelo reformado.
En pocas horas, en todos los

pueblos y estos se cuenlan por dé-
cenas y decenas en el Aragon y
en la provincia de Castellôn, los
habitantes "pasaroh de la èivifiiH-
ciôn mâs âmplia a la negrurn mâs
acentuada de la epoca medioeval.
Ni los nifios tendrân ya escuelà,

ni los ancianos hogar digno en su
vejez. Ya no tendrân médico mâs
que los que puedan pagarlo. El
huérfano ira a los asilos a fidates
donde los alimentos a mâs dé ser
poco abundanles, son hazofia sôlo
lolerada por el estômago de los
canes callejeros.
La viuda as! como ia pareja,

continuarân explotando a sus hi¬
jos, ûnico medio de poder alimen-
tarlos malamente todos los dias.
Esle es el parafso que nos ofrece

el régimen fascista en Espana.
Esto es lo que le espera al resto

de la région levantina, castellana,
andaluza y a todo el pais, si noso¬
tros no nos ocupamos de impe-
dirlo.
Somos nosotros los que estamos

en el exterior, quienes debemos
hacerlo, quienes debemos poner
todo nuestro empefto en evitar lal
catastrofe.
No vayamos a crer que porque

hemos dado de cuando en cuando
un paquete a S. 1. A., de repas o
de alimentos, ya hemos hecho todo
lo necesario. Nuestro deber, nues¬
tra tarea, empiezan solamente
ahora.
A medida que el tiempo pasa,

nuestro apoyo debe aumentar, por¬
que cuanto mâs tiempo transcurre,
nuestros milicianos y nuestra re¬
taguardia estân mâs desprovistos
y hallan mâs dificultades para
conseguir lo que necesitan.
Ademâs, debemos tomarlo in¬

cluso, como un medio estrat'égico
para combatir al enemigo.
Si nuestras milicias pueden dis-

poner de alimentos, de repas y
de armamento abundante, que no¬
sotros les hayamos procurado, po¬
drân hacer frente ai fascismo y a
la larga vencerlo. Es cuestiôn de
voluntad y resistencia por su
parte, y estas no les faltan • es
cuestiôn de voluntad y sacrificio
consciente por la nuestra. |Demos-
tremos poseerlos !

Si hacemos esto, todo no estâ
aun perdido y encambio, tenemos
muchas probabilidades de ga-
narlo. j No desmayemos pues,
ayudemos, ayudemos, que nuestro
aporte es benéfleo para Espafia y
para Europa, no lo olvidemos ! No
nos durmamos sobre los mullidos
edredones. Podrfamos, para des¬
gracia nuestra, no despertarnos
jamâs.
Urge pues mayor sacrificio de

nuestra parte, hagâmoslo en bien
de todos.

Avelino Maydn.
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AU SEUIL DD TOMBEAU
La raison I'emportera-t-elle sur la folie collec¬

tive qui s'est emparée de l'humanité et, progres¬
sivement, gagne les cerveaux les mieux équili¬
brés ? Nous évoluons dans un tissu de contra¬
dictions et il devient banal d'affirmer quotidien¬
nement que la situation se complique d'heure en
heure ; il semble que l'homme soit inaccessible,
présentement, à toute logique et que Je monde
se rue au suicide, désespérément, ne trouvant pas
d'autre solution pour échapper à la destruction
et à la mort.

Nous vivons dans le paradoxe et ie paradoxe
nous tue.

Les nouvelles qui nous arrivent d'Espagne, via
Londres, sont désespérantes. Le Times de samedi
dernier nous informait que le gouvernement es¬
pagnol était décidé à user de représailles exté¬
rieures, si les bombardements de villes ouvertes
par les avions italo-ailemands ne prenaient pas
fin ; ii est facile de comprendre ce que cela veut
dire, mais l'application de telles mesures serait
(i grave que nous voulons encore espérer que ie
peuple d'Espagne ne sera pas acculé à une si tra¬
gique extrémité. Et pourtant nous sentons petit
i petit que le sol s'échappe sous nos pas ; nos
convictions sont ébranlées et quelles que soient
ies conséquences d'une attitude qui peut mettre
le feu à l'Europe, nous ne nous sentirions pas
le courage de condamner nos amis, irresponsa-
>les du crime qu'on leur ferait commettre.
Car nous en sommes là. L'imbécile politique

nenée depuis vingt-quatre mois a enfermé un peu¬
ple qui se bat héroïquement contre toutes les for¬
ces conjuguées de la réaction dans un affreux
dilemme : ou se laisser écraser et se livrer pieds
ff poings liés au massacre ; ou alors, mourir pour
mourir, entraîner dans la sanglante bacchanale les
dations égoïstes qui assistent lâchement à l'as¬
sassinat de millions de femmes et d'enfants.

Ah Mes « pacifistes » qui ont applaudi à
cette politique de non-intervention qui devait sau¬
ver la paix, et que nous avons dénoncée dès ses
origines, peuvent se féliciter du chaos dans le¬
quel ils ont plongé l'Europe. Ils peuvent tisser
des couronnes à MM. Léon Blum et Chamberlain ;
elles ne seront jamais assez nombreuses pour gar¬
nir l'immense cimetière que l'on est en train de
nous creuser. Bêlez, messieurs ; les moutons bê¬
lent avant de franchir les grilles de l'abattoir.
Comme carnage, ce sera le plus beau qu'ait ja¬
mais enregistré l'histoire.

Sans nous laisser absorber par un pessimisme
de mauvais aloi, nous devons cependant consta¬
ter que le terrible de la situation se manifeste
en ce sens qu'il n'est plus temps pour les hom¬
mes d'Etat de se livrer à des spéculations diplo¬
matiques et pour les couches sociales à analyser
les causes déterminantes de la guerre qui vient.
Nous sommes pris de vitesse par les événements
qui nous submergent et il ne servirait à rien de
dire que seule la révolution peut nous sauver de
la terrible menace qui pèse sur les peuples. 1!
faut avoir le courage et la franchise d'avouer,
aussi pénible soit cet aveu, que dans les conjonc¬
tures actuelles le prolétariat international ne fera
pas la révolution, pour l'unique raison qu'à ses
yeux la guerre contre l'Italie et l'Allemagne fas¬
cistes est en soi une révolution. La corruption
communiste et socialo-démocrate a troublé l'es¬
prit populaire à un point que maintenant la guer¬
re se présente comme une libération éventuelle
et le seul moyen de lutter contre la guerre. Le
problème n'est donc plus économique, mais de ca¬
ractère politique et c'est dans le cadre même de
la société bourgeoise et capitaliste qu'il faut cher¬
cher sa solution si nous voulons avoir le temps

de respirer pour reprendre ensuite la longue rou¬
te qui mène à la liberté.

S'il en était autrement, nous nous contente¬
rions de traiter par le mépris les évolutions et
les acrobaties des hommes de gouvernement qui
président aujourd'hui aux destinées des nations.
Mais ils sont un des facteurs de guerre ou de
paix et nous ne pouvons pas rester neutres à
leur action. Nous retirer dans une tour d'ivoire
en attendant d'être, nous aussi, engloutis par la
tempête, serait aussi ridicule que criminel ; du
reste, nous faisons partie du grand tout et rien
de ce qui touche au peuple ne doit nous être
étranger.
Il n'est donc pas abusif, en ce qui nous con¬

cerne, de nous Immiscer dans le domaine politi¬
que et de dire que la non-intervention est une
politique de guerre, quoi qu'en pensent nos « pa¬
cifistes » sincères ou non. Cette politique a fait
ses preuves depuis deux ans. Les mensonges ac
cumulés pour la légitimer ne trompent plus per¬
sonne et une telle politique ne se défend plus que
par de nouveaux mensonges. On ne devrait même
plus avoir besoin de rappeler que Mussolini et
Hitler ne cherchent nullement à cacher l'appui
qu'ils apportent à Franco et ce ne sont certaine¬
ment pas les jérémiades tardives de lord Halifax
qui empêcheront les soldats des deux dictatures
de couler les navires anglais ou de bombarder
les villes ouvertes de la péninsule ibérique. Ce ne
sont pas les représentations diplomatiques auprès
du gouvernement de Burgos qui mettront un ter¬
me à l'assassinat massif d'une population sacri¬
fiée, qui lasse d'attendre l'ultime secours des
démocraties se livrera à des extrémités tragiques
pour desserrer l'étau qui l'étreint.

Les paroles ne sauveront plus rien maintenant,
seul un geste d'énergie et de volonté des puissan¬
ces démocratiques satisfaites peut encore sauver le
morale du plus effroyable des cataclysmes. Le
comprendra-t-on enfin ?
Il faut que l'Espagne républicaine puisse se

défendre, sinon elle mettra ie feu au monde. Au¬
cun conseil de modération ne peut avoir prise sur
un peuple qui, depuis deux ans, lutte héroïque¬
ment pour la vie et qui sait que le prolétariat
repus des nations voisines assiste impassible à son
angoissante agonie. Il faut que le peuple espa¬
gnol soit nourri de pain, de lait et d'armes, sinon
il nous entraînera de gré ou de force derrière lui
dans ie sombre inconnu de la guerre.

Que les aveugles et les fous nous accusent de
bellicisme, peu nous importe. C'est nous qui
avons raison et l'histoire le prouve. La paix nous
la défendrons de toute la force de notre faiblesse,
nous sommes prêts à tout sacrifier pour elle, mais
la paix ne se construit pas sur les sables mou¬
vants de la démagogie et avec les paroles creuses
d'un sentimentalisme désuet. La paix ne se con¬
quiert pas dans un monde en armes par l'abdi¬
cation de tout ce qui fut notre raison de vivre,
et l'on n'étouffe pas le bruit du canon par des
clameurs et des gémissements. Espérer que l'Es¬
pagne républicaine se laissera écraser sans tenter
l'impossible, sans se livrer à un acte de déses¬
poir dont nous payerons les effets, est une uto¬
pie meurtrière. C'est contre cela qu'il nous faut
lutter et c'est pourquoi, malgré tout, nous dirons
qu'il faut donner des armes à l'Espagne pour
sauver la paix. Et ce n'est pas nous qui vivons
dans le paradoxe.

Les peuples ne sont pas responsables des er¬
reurs de leur gouvernement, écrivait Barbusse ;
c'est une profonde erreur. Si demain, par notre
lâcheté, nous sommes entraînés dans la guerre,
c'est que nous n'aurons pas su défendre la paix
en défendant l'Espagne.

J. GHAZOFF.

SAVEZ-VOUS QUE
L ECONOMIE JAPONAISE

ET LA GUERRE N1PPO-CHINOÎSE

1»,epuis la conquête cle la Mandchourie,
'en 1931 la situation financière du Japon

n'a cessé de s'aggraver. Les importantes dé¬
fenses résultant de la préparation à une nou¬
velle guerre, absorbaient, dès avant le con¬
flit sino-japonais, plus de la moitié des dé¬
penses ordinaires — et extraordinaires — de
l'Etat 11 est certain que le développement
de l'affaire d'Extrême-Orient ne pouvait
amener une amélioration à cet état de
choses.
Les dépenses occasionnées par la guerre

s'élevaient, pour ce qui est de l'exercice
1937-38, à 2.582 millions de yens. Le Parle¬
ment japonais décida un crédit de 4.850 mil¬
lions de yens pour les dépenses de l'exercice
1938-39. Il s'agit ici uniquement des crédits
relatifs à la guerre en Chine, si l'on y ajoute
les dépenses ordinaires prévues, on obtient
pour le présent exercice, un total de 7.718
millions de yens (exercice 1937-38 : 5.940
millions de yens.)
Des « Emprunts de déficit » étaient émis

depuis 1032 par le gouvernement japonais
pour boucler ses budgets. Durant l'exercice
actuel, les emprunts intérieurs atteindront 8
milliards de yens, sur lesquels 5 milliards
sont destinés aux dépenses de guerre. La
dette publique s'élevait, à la tin de l'an der¬
nier à environ 12 milliards de yens. En
juillet 1937, on avait réévalué les réserves
métalliques de la Banque Nationale du Ja¬
pon ; on songe maintenant, à Tokio, à rele¬
ver le plafond de la circulation fiduciaire,
dans le but de dissimuler l'inflation qui ré¬
sultera de ses emprunts intérieurs.
D'autre part, Vextraction des mines d'or

du Japon et de Corée fut augmentée. ce qui
apporta à l'empire nippon une aide pour
ses achats à Vétranger, aide d'ailleurs bien
insuffisante, au regard de l'exportation d'or
nécessaire pour régler le déficit de la balance
des paiements.
Les achats extérieurs de matières premiè¬

res affectées à la consommation industrielle
normale furent réduits, le premier plan étant
réservé aux importations déterminées par la
guerre, ce qui influença le commerce exté¬
rieur japonais, bien plus nettement que ne
le fit le boycottage.
La comparaison des statistiques du com¬

merce extérieur nippon du premier trimestre
1938 et du premier trimestre 1937 indiaue
une atténuation du déficit de la balance
commerciale.

En millions de yens ; 1938 1937

Importations 1.007
Exportations 701

DêllCit * ., ■ . II...... 54,4 306

La diminution du commerce extérieur glo¬
bal dépend en partie, il est vrai, du fait que
les débuts de l'année 1937 se montrèrent très
favorables. Si l'on considère la réduction du
déficit, on doit faire entrer en ligne de _

compte un recul des importations beaucoup
plus considérable que celui des exportations,
le dit recul affectant les industries exporta¬
trices, bases de la puissance commerciale
japonaise. Les achats de coton brut pendant
les trois premiers mois de l'année courante
furent seulement de 73,7 millions de yens,
alors qu'ils atteignaient 345 millions de
yens durant le premier trimestre de 1937.
Les exportations de cotonnades — poste actif
le plus important de la balance commerciale
japonaise qui ont assez peu souffert jusqu'ici
— subiront nécessairement un très net recul.

En ce qui concerne les importations en
rapport plus ou moins direct avec l'industrie
des armements, les matières proviennent,
pour la plus grande part, des Etats-Unis.
D'après Eliot Janevay (numéro de juin du
périodique américain « Asia »), le Japon
équipa surtout son industrie avec des machi¬
nes américaines, fabriquées avec des aciers
spéciaux américains_ TJAngleterre et VAlle¬
magne n'ont pas là possibilité de construire
de semblables machines, ou seulement en de
très faibles quantités. Le Japon ne peut aus¬
si guère s'adresser à d'autres pays que les
U.S.A., à moins d.'entreprendre une réorga¬
nisation complète de son industrie (branche
métallurgique en particulier). L'empire ja¬
ponais produit annuellement 5.000.000 de
tonnes d'acier, mais cet acier ne convient
pas pour la fabrication de machines à grande
vitesse ou soumises à de fortes tensions. Cette
impropriété amène les Nippons à importer
des Etats-Unis, non pas uniquement des ma¬
chines, mais aussi les nouvelles qualités
américaines d'acier, qui comportent un al¬
liage d'aluminium, de nickel, de chrome et
d'autres métaux, et sont particulièrement
employées dans la construction des avions.
L'aviation japonaise dépend également des
U.S.A. pour les essences spéciales nécessai¬
res aux nouveaux moteurs américains dont
elle use.

Eliot Janeway pense que tous ces produits
importés d'Amérique ont, du point de vue
de la qualité, une telle importance, que leur
suppression entraînerait probablement la
mine de l'économie japonaise !

Tout ceci montre bien que le prolétariat
américain pourrait, s'il le voulait, mettre
un terme à la fabrication, au transport du
matériel et des matières premières utilisées
par le Japon dans son conflit avec la Chine.
Mais, hélas f il ne semble point qu'il y soit
disposé !

La msrt
du socialisme-autoritaire

(Suite de la 1" page)
« Nous sommes persuadés que, quelles

que soient les conditions et circonstances
dans lesquelles éclatera et sera victorieuse
la Révolution, on ne pourra construire so¬
lidement un Monde nouveau qu'au ?ours
d'une période transitoire dont il sera né¬
cessaire d'abréger la durée autant que
faire se pourra, mais qui sera inévitable
et qui nécessitera l'intervention d'une Au¬
torité forte et, peut-être même, dictato¬
riale. »

L'Ecole autoritaire conclut ainsi :
« Vous penses, vous, Anarchistes, que,

s'étant brutalement débarrassées des Ins¬
titutions que comportent le Capitalisme
et l'Etat, affranchies de toute domination
politique et de toute exploitation écono¬
mique, bref : devenues pleinement ■naï-
tresses de leurs propres destinées, et
brusquement livrées à elles-mêmes, les
masses travailleuses seront capables,
d'elles-mêmes et toutes seules, de cons¬
truire le Socialisme libertaire. Nous ne
le croyons pas. Vous avez foi en la puis¬
sance créatrice des masses ; pas nous, t os
illusions nous font pitié.

« Vous êtes des utopistes, des rêveurs.
Vos rêves sont d'une rare séduction ; mais
ce ne sont que chimères. Nous sommes,
nous, des réalistes, des prudents, des équi¬
librés, des raisonnables, des scientifiques.

« Voilà ce qui nous divise et nous op¬
pose. »
Et patati... et patata.
Ce que les Libertaires ont constamment

riposté à ces soi-disant « scientifiques »
ce que, aussi longtemps qu'ils le pourront,
ils persisteront à, riposter, les lecteurs du
Libertaire, du Combat Syndicaliste, de
Terre Libre, de la Voix libertaire, de tous
les journaux anarchistes ne l'ignorent pas
et je ne perdrai ni leur temps ni le
mien à leur rappeler ce qu'ils n'ont point
oublié ou à leur apprendre ce qu'ils savent
déjà.
Ce que peut constater tout observateur

de bonne foi, c'est que toutes les affirma¬
tions de ces pseudo-sages et scientifiques
ont été, l'une après l'autre, démenties par
l'événement ; tandis que, l'une après l'au¬
tre, toutes les prévisions de ces fous que
nous sommes, sont entrées dans le do¬
maine des faits indiscutablement acquis.
D'ores et déjà, nous n'avons plus à

prévoir ni à prédire ; nous n'avons plus
qu'à constater. Et je me suis borné à ime
pure et simple constatation, lorsque j'ai
dit que le Congrès de Royan a sonné le
glas du Socialisme autoritaire, du socialis¬
me enseigné et pratiqué en accord avec
l'Evangile de Marx et de son « Ecole ».
Me trouvant aux environs de Royan au

moment où s'y tenait le Congrès de la
S.F.I.O., j'en ai pu suivre de près les tra¬
vaux. Je puis donc en parler comme té¬
moin. C'est en cette qualité que je dis, une
fois de plus, que le Socialisme en est sorti
« les pieds devant ».
Il y était arrivé gravement malade, con¬

sidérablement affaibli, presque à bout de
souffle. Le traitement qu'il avait subi de¬
puis deux ans l'avait épuisé. Peut-être au¬
rait-il pu être sauvé ; car ses veines char¬
riaient encore quelques gouttes d'un sang
pur, vivifiant et rouge. Ces globules d'un
rouge vif s'étaient réfugiés dans les mem¬
bres situés aux extrémités et à gauche.
Mais ceux qui entouraient le chevet du

malade avaient décidé de l'achever. Ils
s'activèrent à l'amputation des parties du
corps restées saines.
Et le moribond expira.
LE SOCIALISME AUTORITAIRE EST

MORT.
ET, MAINTENANT, PI,ACE AU SOCIA¬

LISME-LIBERTAIRE. AU COMMUNISME-
LIBERTAIRE, A L'ANARCHIE !

SEBASTIEN FAURE.

NOTRE LIBRAIRIE
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BROCHURES DE PROPAGANDE
PAB KROPOTKINE

Aux jeunes gens
La Morale anarchiste
La Loi et l'autorité
Communisme et anarchie
L'Esprit de Révolip
L'Action anarchiste dans la révolution..
L'Idée révolutionnaire dans la révolution.
Le Gouvernement représentatif
L'Etat, son rôle historique
L'Anarchie, sa philosophie, son idéal..,.
L'Anarchie dans l'évolution sociale
La Vindicte sociale appelée justice
Les Prisons
Le Salariat
Paroles d'un révolté, quatre brochures
jaunes : la Situation, la Prochaine ré¬
volution, la Guerre, la Commune de Pa¬
ris (chacune)

La Conquête du pain, un volume
Autour d'une vie, 2 volumes

ŒUVRES DE BAKOUNINE
Les Endormeurs 0 60
Dieu et l'Etat 1 50
La Vie de Bakounine, par Hélène Is-
wolsky 13 50

La Correspondance de Bakounine, par
Dragomanov 12 »

BROCHURES DE SEBASTIEN FAURE
Les douze preuves de l'inexistence de
de Dieu 0 60

Les Crimes de Dieu 0 60
Réponse aux paroles d'une croyante 0 60
Série : Les Propos subversifs.

(Chaque brochure, 0 fr. 60.)
1. La Fausse rédemption,
2. La Dictature de ïa bourgeoisie.
3. La Pourriture parlementaire.
4. Leur patrie.
5. La Morale officielle et l'autre.
6. La Femme.
7. L'Enfant.
8. Les Familles nombreuses.
9. Les Métiers haïssables.
10. Les Forces de la révolution.
11. Le Chambardement.
12. La Véritable rédemption.
La Question sociale 0 60
Propos d'éducateur 1 20
La Liberté 0 60
L'Orateur populaire 0 60

BROCHURES D'ELISEE RECLUS
L'Anarchie 0 60
A mon frère le paysan 0 60
L'Anarchie et l'Eglise 0 60
Elisée Reclus, par H. Ryner 0 60
L'Evolution, la révolution et l'idéal anar-
chlgue 0 60

Histoire d'une montagne 18 »
Histoire d'un ruisseau 18 »

PRENDRE BONNE NOTE QU'AUCUN ENVOI
NE PEUT ETRE FAIT S'IL N'EST ACCOMPA¬
GNE DU MONTANT DE LA COMMANDE MA¬
JORE DE 10 % POUR FRAIS D'ENVOL

ieunesse narchiste communiste

Pour servir la révolution sociale...

Du danger des élites
Nous lisions dernièrement, dans un Journal

réactionnaire un article ayant pour titre :
« Alerte à l'Inflation universitaire ». Vraiment
rempli d'enseignements, ce papier. A l'encontre
des castes nobiliaires <iul, à la veille de la Ré¬
volution française de 1780. sombraient sans au¬
cune réaction devant le flot de la bourgeoisie
naissante, ces mêmes castes bourgeoises, déten¬
trices du pouvoir, à l'heure présente, sont fer¬
mement décidées à ne céder aucune parcelle
de leurs privilèges.
En effet, nous lisons dans cet article qu'il y

aura, pour l'année 1938, 23.832 candidats au bac¬
calauréat, contre 19.302 l'année dernière, soit
un excédent, de 4.530 élèves. Et l'auteur dudlt
article de déplorer sans hésiter que c'est beau¬
coup trop « d'appelés » pour le nombre res¬
treint « d'élus ». Il est fait aussi allusion au

surmenage scolaire d'une façon attendrissante
à seule fin de masquer la vérité. Mais ne nous
trompons pas : la véritable pensée de l'auteur
s'exhale, qu'il le veuille ou non, dans la con¬
clusion de son article :

« Le baccalauréat, de nos Jours, est, sociale¬
ment, l'équivalent de ce qu'était le certificat
d'études primaires, au début de ce siècle. 11 est
capital de répéter cela aux jeunes gens, parce
qu'il faut, autant que faire se peut, éviter de
mettre en circulation des aigris, des demi-sa¬
vants qui reprocheront amèrement à la société
de ne pas leur avoir donné la situation à la-

analyser et en tirer les déductions et les ensei¬
gnements utiles.
La première chose que nous exécrons, c'est

qu'une partie de ces « aigris » viennent s'instau¬
rer comme directeurs (le conscience dans les or-

ganlsations ouvrières. Et ce pour plusieurs rai¬
sons :

D'abord, le bachelier, de par son éducation
bourgeoise, sera appelé à se considérer comme
un petit maître, 11e verra, en l'ouvrier propre¬
ment dit, qu'une chose négligeable; n'ayant ja¬
mais subi l'emprise patronale, ou si peu, il ne
comprendra ou feindra ne pas connaître les
aspirations (lu prolétariat. Son poste ne sera
pour lui qu'un pis aller.
Ensuite, par ses alliances, il sera toujours ame¬

né, dans un mouvement ouvrier quelconque, à
ménager la chèvre et le chou; n'étant venu au
mouvement ouvrier que par nécessité, nourris¬
sant une certaine rancune contre son ancien
clan, il n'aspirera qu'à chasser les profiteurs
d'hier pour prendre leurs places et savourer sa
victoire, damais il ne voudra comprendre que le
prolétariat peut et doit se gérer lui-même. Il
sera aidé en cela par différentes doctrines socia¬
les. La conception politique de Marx n'est-elle
pas la doctrine de l'aristocratie ouvrière qui sè¬
me de plus eu plus ce concept d'infériorité des
prolétaires vis-à-vis de l'élite ? Le Front popu¬
laire n'est-il pas un exemple qui parle pour nous?
Qu'est-ce qui a provoqué la faillite totale de ce

Vous viendrez nombreux, Se 14 juSBSet,
à Sa grande BaSSade champêtre de Sa

Région parisienne de Sa J. À. C.
C est au « Tapis Vert », à Cïamart, que les camarades anarchistes pas¬

seront ioveuseii'ent cette journée. Tous les détails seront donnés dans le
prochain numést*.

quelle ils croyaient pouvoir prétendre, sous le
seul prétexte d'avoir passé leur jeunesse sur les
bancs d'un lycée.

« C'est indispensable, si l'on ne veut iras que
des milliers de ratés intellectuels aillent grossir
les rangs des déclassés et des révoltés. »
N'est-ce pas là l'aveu de cette Société capita¬

liste qui chancelle, qui est à bout de souffle ?
Cette société égoïste 11e peut même plus nour¬

rir ses enfants; elle leur dit : « Il n'y a plus de
place pour vous, plus de postes à créer. En allez-
vous »; mais auparavant, elle tient à ce qu'ils
partent grossir les rangs des exploités, désar¬
més, bien dociles et la tête creuse. Elle déplore,
cette société bourgeoise, que ces refoulés aillent
semer la mauvaise graine dans les rangs du pro¬
létariat.
En tant que prolétaires nous n'avons pas à

nous appesantir sur la décomposition du capita¬
lisme, mais nous n'avons nullement le droit
d'ignorer l'adversaire et ses soubresauts; de les

grand espoir qui vit jour en juin 36 ? N'est-ce
pas tous ces révolutionnaires à l'eau de rose plus
enclins à pérorer sur des tréteaux qu'à expro¬
prier REELLEMENT le capitalisme. Le proléta¬
riat se serait bien passé de tous ces théoriciens,
de tous ces stratèges. Nous ne contestons pas
que tous ces « aigris » dont, parie ie Journal
réactionnaire soient un mal pour l'ordre bour¬
geois; ils constituent un danger non moin»
grand pour le prolétariat.
Comment y remédier? D'abord, ne pas s'en

laisser compter, in logique bourgeoise ne mène
qu'à un seul maître: l'Etat. Nous instruisant,
nous-mêmes, rejetant tous les évangiles officiels,
possédant l'expérience de chaque jour puisque
exploités, animés d'une conscience de classe, ne
briguant pas les honneurs, Il est de notre de¬
voir, à nous, jeunes révolutionnaires, d'affirmer
la capacité politique du prolétariat. Et 11 en a.,
nous en sommes sftrs.

ARMAND GALLI.

Nous sommes

de cette jeunesse
La jeunesse de l'heure est assez indécise,

quant aux vastes problèmes qui intéressent son
développement. Devant les coups à elle portés,
par une société décadente, elle ne sait pas
réagir.

Se contentant ie discuter, d'émettre des opi¬
nions sur telle ou telle chose, elle n'a jamais
su grouper en une organisation forte, et qui ré¬
pondrait aux besoins de la lutte actuelle, tous
les éléments jeunes, et révolutionnaires.
Il en est des milliers de jeunes habitués à la

servtiude, et contraint de travailler sans relâ¬
che, bafoués et traités comme de vrais chiens.
Malgré les cercles oie l'on ne parle que sport,

loisirs, plaisirs, sans s'occuper de la lutte quoti¬
dienne, parmi cette jeunesse où aucune réac¬
tion ne. se produit au contact de l'exploitation
de ses capacités, il existe une jeunesse qui s'est
éveillée et s'est groupée en une organisation
vraiment révolutionnaire.
Certes, il est parlé, au sein de. cette réunion

de jeunes : sports, plaisirs, loisirs, mais il est
placé avant toute autre chose, le triomphe du
monde du travail, par la lutte incessante con¬
tre l'exploitation dont h est l'objet.
Une jeunesse est née. Une jeunesse révolu¬

tionnaire qui n'accepte pas et n'acceptera ja¬
mais d'être traînée dans la boue de la spolia¬
tion sans se défendre. C'est une âme qui réagit
à la moindre blessure. Une jeunesse sachant ce
qu'elle veut, et luttant pour l'amélioration de
ses conditions humaines, pour accomplir la ré¬
volution sociale. Une jeunesse qui s'éduque et
veut proclamer ses droits.
Elle sait que les producteurs du monde en¬

tier, lésés par une minorité capitaliste inter¬
nationale, sont liés à elle par les mêmes inté¬
rêts, par les mêmes sentiments, mais aussi par
les mêmes devoirs ?
Elle aussi est internationale, elle ne veut ni

religion, ni militarisme, ni état, ni capital.
C'est une jeunesse qui veut être libre.
Ncms sommes de cette jeunesse,
Lorsque l'heure de la révolution sonnera,

nous serons à l'avant-garde de la bataille.

Après la lutte, lorsque la révolution entre¬
prendra sa tâche constr.uctive, une jeunesse
nouvelle apparaîtra sur le chantier, Jièie, heu¬
reuse, joyeuse, pleine de volonté:
Nous serons de cette jeunesse-là

CHRISTIAN
. ■»♦«.

L© Connu dlos Emcuscsmés
EN TEMPS DE PAIX

Un camion transportant des soldats heurts
un pont : un mort, six blessés. Tel est l'acci¬
dent qui nous est relaté par la presse et qui
indique les victimes militaires du 94« régiment
d'infanterie de Bar-le-Duc. Naturellement, tous
les journaux n'ont pas relaté ce fait-divers sans
importance pour eux. ,

Un autre accident s'est produit à Courcy,
près de Reims ; un avion militaire s'abat et
prend feu, cinq hommes meurent carbonisés.
Ce dernier accident, prend une certaine impor¬
tance et un long article lui est consacré.
Il s'agit là d'accidents qui ne peuvent être

célés au public parce qu'ils se sont produits au
grand jour et ont eu de nombreux témoins
civils.
Mais de nombreux accidents se produisent

dans les casernes même, malgré toutes les amé¬
liorations promises depuis longtemps à ceux
qui apprennent à se faire casser la figure pour
la répuublique.i
Des jeunes soldats meurent dans les régi¬

ments par suite des mauvais traitements, de
la sous-alimentation dont hs sont victimes.
Les parents et familles de ces morts appren¬

nent quelquefois le décès de ce jeune parent
sans explications, ni commentaires et ils doi¬
vent se contenter du faire-part officiel.
Ainsi pour faire crever des jeunes de vingt

ans, la bourgeoisie n'a pas besoin d'une dé¬
claration de guerre, elle sait faire mourir les
jeunes en temps de paix.

Le C. I. de la I. A. C. de la région parisienne
aura lieu le lundi 4 juillet, à 21 heures précises,
Tous les groupes devront être présents.

n

// est encore temps
Mais hâtez-vous

Beaucoup de camarades ont exprim leur ferme volonté de se procurer

"L'ENCYCLOPEDIE ANARCHISTE
Ils en ont ajourné l'acquisition pour diverses raisons. Nous avisons ces amis que

notre réserve, peu à peu, s'épuise.
En conséquence, nous les prévenons que nous ne pouvons garantir que

JUSQU'AU 15 AOUT 1938
la livraison des ouvrages qui nous seront commandé®.

" L'ENCYCLOPEDIE ANARCHISTE "
ouvrage UNIQUE AU MONDE, comprenant 4 beaux volumes format du Grand La¬
rousse (32x25) est mis- en vente comme suit ;

1» - AU COMPTANT Fr. 465 »

2" — A TERME, (en 7 mensualité, de Fr. 70) .....>..> .........Fr. 490 »
tous frais d'emballage et d'expédition compris.
Adresser les commandes à la

LIBRAIRIE SOCIOLOGIQUE
14, Rue ieMarengo, 14 LILLE (NORD)

Compt Chèque Posta! : 346-28 Lille

Hâtez-vous. N'attendez pius
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vie de l'Union Anarchiste
COMMISSION ADMINISTRATIVE

REUNION LUNDI 4 JUILLET A 20 H. 30
AU SIEGE DU « LIBERTAIRE »

C I. DE LA FEDERATION PARISIENNE.
— LA REUNION DU COMITE D'INITIA¬
TIVE AURA LIEU SAMEDI 9 JUILLET A
15 h. 30 AU LIBERTAIRE.
ORDRE DU JOUR :

LA PROPAGANDE ; LA VIE DES GROU¬
PES ET DES SECTEURS ; QUESTIONS
DIVERSES.

ECOLE DU PROPAGANDISTE
NOUS RAPPELONS QUE LES COURS

DE L'ECOLE DU PROPAGANDISTE ONT
LIEU TOUS LES MARDIS A 21 h. AU
« LIBERTAIRE ». CES COURS SONT OU¬
VERTS A TOUS LES MEMBRES DE
L'U. fi.
A LA REUNION DU 5 JUILLET IL SE¬

RA TRAITE DU ROLE DE L'ETAT.
—>-•

Les camarades désireux do militer à l'Union
Anarchiste et à la J. A. C. pourront envoyer
leurs adhésions à l'Union Anarchiste, 9, rue de
Bondy, Paris-KP, qui transmettra aux groupes
locaux.

On trouve des groupes de TU. A. dans les
localités suivantes :

■

REGION PARISIENNE
RI0 et IVe, Ve et VIe, IXe et Xe, XIe et

XIte-, XIIIe, XIVe XVIe et Boulogne-Billancourt,
XVIIe, XVIIIe, XIXe, XXe. 6
Antony, Asnières, Aulnay-sous-Bois, Argan-

teuil, Aubervilliers, Bagnolet, Blanc-Mesnil, Bon-
dy, Champigny, Canton de Charenton, Choisy-le-
Roi, Clamart, Clichy, Colombes, Courbevoie, La
Garenne, Ermont, La Ferté-sous-Iouarre,La Cour-
neuve, Les Lilas.
Goussainville, Issy-les-Moulineaux, Ivry, l'Hay-

ies-Roses, Levallois-Perret, Livry-Gargan, Mon-
treuil-sous-Bois, Montfermeil, Noisy-le-Sec, Noi-
sy-le-Grand, Orly et Villeneuve-le-Roi, Palaiseau,
Pontoise, Le Pré-Saint-Gervais.
Rueil-Ville, Saint-Ouen, Savigny-sur-Orge,

Stains, Suresnes, Valenton, Vanves, Montrouge,
Malakoff, Vert-Galant, Villepinte, Villeparisis,
Villeneuve-Saint-Georges, Viry-Ghâtillon, Vitry.

PROVINCE

Àimargues, Alès, Amiens, Annecy, Brest, Car-
cassonne, Chambéry, Couëron, Dijon, Grenoble,
Le Havre.

Le Mans, Lille, Lyon-Ville, Villeurbanne,
Montpellier, Nantes, Narbonne, Saint-Claude,
Samt-Fons, Saint-Etienne, Saumur, Sète, Inter¬
local de la Tbiérache.

Toulouse, Alger, Lyon Montplaisir, Lyon-Vaise,
Craponne, Mauaeuge, Orléans, Roissy-en-Brie,
Metz, Perpignan, La Grand'Combe, Reims, Sidi-
Bel-Abbès, Nîmes.
Thonon - les - Bains, Valenciennes, Marseille,

Saint-Henri-Marseiile, Antibes, Frondes, Ghau-
mont, Toulon, Saint-Gilles. ,

GROUPES J. A. C.
REGION PARISIENNE

I" et Ji«, IIIe et IVe, XIe et XIIe, XIIIe, XVe,
XVIe, XVIII6, XIXe, XXe.

Aulnay-sous-Bois, Bagneux, Bagnolet, Bobi-
gny, Clichy, Champigny, La Courneuve, Genne-
villiers, Les Lilas.
Livry-Gargan, Montgeron, Yerres, Brunoy,

Montreuil, Le Prê-Saint-Gervais, Villeneuve-
Saint-Georges.

PROVINCE
Alger, Chambéry, Grenoble, Lille, Lyon-Ville,

Villeurbanne, Marseille. Montpellier, Saint-Vin-
cent-la-Rivière, Toulouse, Valenciennes.

PAMS-BMIEVE
PAR5S-3 et 4e

Après avoir lait une bonne propagande à la
lin de l'hiver et au commencement du prin¬
temps, l'action du groupe allant en diminuant
aux approches de l'été, il a été décidé de ne
faire les réunions que les Ie" et 3° jeudis de
chaque mois, au lieu de toutes les semaines.
Les réunions reprendront tous les jeudis à par¬
tir du jeudi là septembre. Ces réunions ont lieu
toujours à la même, adresse, au café « A l'Hom¬
me Armé », 44, rue des Archives, salle au 1er.
P. S. — Tous les camarades sympathisants

sont invités à notre causerie ce soir, jeudi
30 juin, à 20 h. 30, adresse ci-dessus. Sujet
traité : « La duperie des démocraties », par
Pierre Maurelle. — Lo Groupe.

ERMONT

Grande balade sylvestre, le dimanche 3 juil¬
let 11)38, à Saint-Leu-la-Forêt, près de l'Etang
Neuf, sur la route de Chauvry et à droite.
Emporter les repas ; la boisson peut être

prise au café de la Mairie, où les camarades
se retrouveront en cas de mauvais temps* Con¬
cours du groupe Floréal ; jeux et chants en
plein air.
Trains toutes les heures, à pari? de S heures

au départ de Paris-Nord ; descendre à St-Leu-
la-Forêt,

LE THILLAY

Toujours les mêmes
Samedi 25 juin, à 20 h. 30, dans notre loca¬

lité du Thillay, ces messieurs du P.S.F. tenaient
une réunion chez un de leur ami, Finck. Ce qui
est regrettable à constater, c'est que ceux qui
calomnient les chômeurs, en les traitant assez
souvent de fainéants et autres qualificatifs, bril¬
laient par leur absence. Il est vrai que, pour cer¬
tains, la lutte de classe est depuis longtemps
abandonnée et, ma foi, quand on a fini ses 40 ou
45 heures, on a droit au repos. Ou bien il y a
encore un autre argument : « Ah ! ils sont
venus. On ne savait pas ! » Quand je repense
aux élections, à tout le battage fait par ces gens
pour gagner des voix et représenter le peuple *
Corallien de copains qui restent malgré tout ré¬
volutionnaires. ont été trompés ! Dans notre
localité « front populaire », où étaient les quel¬
que cent communistes ou socialistes, et Monsieur
le maire et ses conseillers au moment de la réu¬
nion des croix-de-feu ? Il y avait pourtant la pos¬
sibilité d'une belle riposte ! La peur de leurs
ennemis serait-elle plus efficace que tous les
beaux discours ? Qu'ils prennent exemple sur
la poignée de chômeurs qui était présente, sur
leurs frères de misère, ceux qui sont rejetés de
la production ; ceux-là connaissent la lutte de
classes, ils sont toujours en avant devant notre
ennemi commun, le fascisme. Allons, un peu
de courage, moins de couardise 1

VOIX DE PROVINCE
«»■—

BREST
Vive le Front révolutionnaire

Dans le dernier numéro du Libertaire, Frémont
faisant un rapide examen de la situation au
lendemain de ia scission au sein du Parti S. F.
I. O., constatait la faillite des partis marxistes
et s'intéressait à l'avenir du nouveau Parti
Socialiste'Ouvrier Paysan, ainsi que des bonnes
relations à entrevoir entre ce parti et l'Union
anarchiste. Il terminait son esquisse en mani¬
festant le désir de voir se réaliser le Front Ré¬
volutionnaire.
Sachons gré au secrétaire de l'U. A. de re¬

prendre la question. En elfetl les nécessités defa lutte contre toutes les forces d'oppression et
d'exploitation, contre les dangers de guerre et
de fascisme et aussi contre cette politique de
trahison à laquelle se livrent les partis, dits de
gauche, font un devoir à tous ceux qui considè¬
rent la Vie et la Liberté ccmme les premières
de nos revendications qui ne seront conservées
ou conquises qu'au prix d'efforts insoupçonnés
et combien énergiques, de rechercher sans per¬
dre un temps précieux, les meilleurs moyens
d'entente pour mener a bien cette lutte dont la
nécessité, répétons-le, ne peut échapper aux mi¬
litants sérieux et sincèrement révolutionnai¬
res.

Ce désir de voir se constituer ce Front Révo¬
lutionnaire, a été formulé il y a plusieurs mois
sans qu'il ait trouvé d'écho. Aujourd'hui, sous
la poussée d'événements plus graves on reprend
la proposition. On ne peut que s'en féliciter,
car pas un révolutionnaire digne de ce nom ne
doit mettre obstacle à une telle nécessité. Pour
être viable, évidemment, la proposition doit
s'adresser à tous les mouvements révolution¬
naires.
Un rapide tour d'horizon permet d'ailleurs de

constater que, parallèlement au nouveau Parti
Socialiste Ouvrier Paysan, cité par Frémont,
nous voyons la C. G. T. S. R. — F. A. F. ; le
mouvement J.E.U.N.E.S ; le Centre syndical
d'Action contre ia Guerre ; le mouvement de
« Nouvel Age » ; le groupe de la « Révolution
Prolétarienne » ; des fractions révolutionnai¬
res dissidentes bolchéviques et d'autres qu'inévi¬
tablement nous oublions.
L'ensemble de tous ces groupements ou mou¬

vements, dont l'action quotidienne, avec notre
vigoureux mouvement de l'Union Anarchiste est
orientée à dénoncer et combattre la coalition
immorale, monstrueuse qui s'acharne à nous
pousser vers l'esclavage et la mort, ont incon¬
testablement leur place marquée dans le Front
Révolutionnaire. Les exclusives seraient mortel¬
les. Les situations de partis, les rivalités per¬
sonnelles ou de clans, les excommunications,
les... on ne sait plus trop quoi ont pu jusqu'ici
entraver la constitution de ce. Front Révolution¬
naire, vont-elles s'effacer, disparaître devant
l'imminence du danger et nous permettre de
nous rapprocher, de nous entendre enfin et
mettre en éviûence les réelles et efficaces possi¬
bilités d'action que cette entente, ce rapproche¬
ment peuvent mettre, d'un bloc, au service de
la Révolution ?
Séparés, hostiles les uns aux autres, nous ne

sommes rien, nous ne pouvons rien, absolu¬
ment rien. Rapprochés, liés fortement et loya¬
lement, nous constituons d'emblée une force sur
laquelle les masses laborieuses et nous-mêmes
fonderont les plus grandes espérances.
Notre sort se joue en ce moment. Ou nous le

comprendrons en nous montrant à la hauteur
des événements et serons digne i de nous reven¬
diquer d'être des révolutionnaires sachant tor¬

dre le cou à leurs rancœurs, à leurs décep¬
tions, à leur susceptibilité pour agir prompfe-
nient et énergiquement, ou au contraire, nous
nous montrerons chatouilleux et mettrons un
point d'orgueil à ne rien oublier, et alors nous
resterons avec notre incompréhension et notre
incapacité qui seront le signal de notre perte.
Mais de cela personne, soyons-em convaincus,

ne voudra assumer la responsabilité parce que
tous les vrais révolutionnaires aiment la lutte
pour la vie, pour la liberté, pour la paix.
Vive le Front Révolutionnaire. — René Mar¬

tin.

CARCASSONNE
Jeudi 16 juin, passait en gare de Carcassonne,

un convoi de miliciens de la 43» division, qui
rentrait, par Cerbère, rejoindre les défenseurs
de la République. Notre camarade Bezombes se
rendit à la gare, portant du tabac et des ciga¬
rettes aux vaillants héros défenseurs de' leurs
libertés et des nôtres. La police mercenaire, au
service de Sarraut, lui interdit l'accès du quai.
Je laisse les lecteurs du Libertaire tirer eux-
mêmes la conclusion de ce fait. — Le Secrétaire.

CHATEAU-THIERRY
Les camarades qui lisent la grande presse —

la presse pourrie — ont tous appris, avec plus
on moins de variantes ou d'esprit, la mort
affreuse de Jean Labat. dit Jean Godec, que
nous appelions entre nous, Grandjean.
Grandjean était fort connu à Paris, dans les

milieux d'avant-garde. Il avait quitté Bascon
Tannée dernière, pour Paris et on pouvait le
voir, dans toutes les réunions, vendre le « Li¬
bertaire » et autres publications révolutionnai¬
res.
Naturiste de la première heure avec Butaud,

il fut un de ses collaborateurs à la Pré-Saint-
Maur, Vaux, Bascon et fut un végétalien intran¬
sigeant. Il fit partie du « milieu libre » de Bas¬
con et de l'Association de Butaud et Sophia
Zalkowska, dissoute en 1931, se retira, en ermi¬
te, avec sa compagne Radoïka Hitche, dont il
eut une fille dans sa petite propriété de Bascon,
située à 200 mètres environ du « Centre Natu¬
riste » que j'ai fondé en 1934.
C'est là que la mort (mort horrible et dou¬

loureuse, il a agonisé pendant 4 heures et fut en¬
terré vivant encore! est venue le. surprendre le
jeudi 23 juin, peu de temps après son retour de
Paris. Dagolioub, le frère de son ancienne com¬
pagne Radoïka, était resté là, pendant son
absence et avait édifié une petite cabane sur le
terrain à Grandjean, d'où celui-ci l'expulsa à la
veille du meurtre, en raison sans doute de la
conduite inqualifiable de Dagolioule, qui l'avait
dénoncé à la gendarmerie en faisant connaître
sa véritable identité.
Grandjean, fut, en effet, un réfractaire à la

dernière grande guerre du Droit et de la Civi¬
lisation et un adepte de la non-violence ; il se
cachait sous le nom de Jean Godec. Cette adhé¬
sion à la théorie de la non-violence devait lui
coûter la vie. En effet, alors qu'il fut pour ainsi
dire attaqué dans son sommeil à quatre heures
du matin par son dénonciateur qu'il terrassa
et désarma, au lieu de le mettre hors d'état de
nuire, par une correction appropriée — il le
laissa ramasser une bûche, dont le premier coup
le laissa à la merci de cette brute qui lui lit su¬
bir un fin atroce.
Quoi que l'on puisse dire de Grandjean, de

ses extravagances, de ses outrances, en matière
de naturisme, quoique, tout près l'un de l'au¬
tre, nous ne nous fréquentions guère — sa mort,
fidèle jusqu'au bout à lui-même sur la non-vio¬
lence, me réconcilie avec sa mémoire et je

tiens à lui rendre ici cet hommage qu'il fut un
sincère, un homme qui chercha à être d'accord
avec ses idées naturistes, végétariennes. —>
Louis Radix.

P.-S. —■ Inutile d'ajouter, que comme à son
habitude, toute la presse de Paris et de provin¬
ce, en commentant l'événement, s'empressa de
faire connaître, que c'était à la colonie natu¬
riste de Bascon que le meurtre avait eu lieu,
sachant bien que cela pourrait, — notre centre
étant un séjour de vacances et une auberge de
jeunesse, — nous nuire dans l'esprit de ceux
cherchant un endroit calme et gai pour aller se
reposer.

MARSEILLE

A tous les anarchistes de Marseille,

A tous les amis de l'U.A. et du « Libertaire »

Depuis quelques semaines, déjà, une vague de
répression s'exerce sur le groupe Germinal .de
TU. A. : perquisitions, convocations de ses mi¬
litants par la police, tracasseries envers les
équipes de vendeurs de notre Journal.
Aujourd'hui encore (samedi 25), notre vaillant

organe de combat, le « Libertaire », vient d'être
saisi, dans tous les kiosques de la ville, par la
police et sur l'ordre du ministre.de l'Intérieur.
A nous les honneurs de la répression, haro

sur les anarchistes ! Tant mieux, cela prouve
que nous sommes sur la bonne voie ! Mais, si
1 on s'imagine décapiter notre mouvement
d'émancipation ou de protestation, que l'on se
détrompe : lorsqu'un anarchiste tombe, dix se
lèvent.
Vous avez fait saisir notre journal; les anar¬

chistes de Marseille vous ripostent en envoyant
à notre « Libertaire » un joli petit mandat d'un
millier de francs. Vous ne voulez pas que les
ouvriers lisent notre journal; hé bien ! sachez
que d'innombrables camarades sont volontaires
pour aller le vendre à la criée dans les rues des
faubourgs 1
Camarades anarchistes, sympathisants, notre

groupe va faire circuler des listes de souscrip¬
tion en faveur de notre «Libertaire»; vous
riposterez en souscrivant aux coups qui nous
sont assénés. Nous faisons appel à vous pour
que vous vous serriez les coudes plus fortement
que jamais au sein du groupe Germinal et de
notre grande Union Anarchiste.

TERRENOIRE

Libération du secrétaire du bâtiment Garnler

Notre camarade Garnier, secrétaire du bâti¬
ment, est libéré ; il est sorti dimanche 19 et ce
même jour un meeting était organisé. Les di¬
vers orateurs ont déclaré que la justice bour¬
geoise avait reconnu, avec force témoignages,
l'innocence du Camarade Garnier. A noter
qu'aucun contradicteur n'a pris Ja parole, ce
qui montre bien qu'il n'était pas possible à
l'U.D. de se défendre de l'acte monstrueux
qu'elle commit envers l'un des siens. Les syn¬
dicalistes sauront juger si ce sont ceux qui se
réclament d'une C.G.T. libre et indépendante
qui ont tort, ou si ce sont ceux qui grignotent
petit a petit tous les syndicats en imposant leur
politique par n'importe quels moyens. — Raffard.

Petite Correspondance
♦ POur faire sol-même imprimerie, dessins, polyco¬
pie. etc., appareil neuf à céder bon pritE"6^
Ecrire à Marc Juarôs, rue Tournefort. Béziess.,

Le coin des chômeurs
LES CHOMEURS UNIS yONT AGIR

C'est Jean Carasso, secrétaire de l'Union des
syndicats de la R. P., chargé d'affaires des chô¬
meurs, qui l'écrit dans « Le Peuple » du 27 cou¬
rant.
Quelle sera cette action ?
Ultra platonique et rien de plus. Nous l'avons

déjà dit et nous en avons donné les raisons par
avance.
L'action que l'on annonce se résume ainsi :

les chômeurs se rassembleront le samedi 2 juil¬
let dans les centres syndicaux, ils feront appel
aux élus du FRONT POPULAIRE — DONT ILS
FERONT LE JEU POLITIQUE — ceux-ci les
conduiront à la mairie — COMME DES EN¬
FANTS BIEN SAGES — pour y porter leurs re¬
vendications.
Les vieux travailleurs, les employés, les ou¬

vriers, les fonctionnaires les accompagneront,
c'est Carasso qui le dit et ca a tout l'aspect d'un
ordre.
Ainsi, comme à la manifestation du Ie» mai,

les chômeurs seront noyés dans la masse des
travailleurs et leur protestation ne pourra
qu'en être moralement diminuée.
On y verra peut-être ceux qui ont accepté les

45 heures par semaine venir réclamer la con¬
fiance des victimes de leur action néfaste au¬

près des pouvoirs publics et du grand patronat
français.
La démagogie conlera à pleins bords et la li¬

berté d'expression et de parole sera limitée à la
bonne volonté de ceux qui ont intérêt à ce que
cette situation se maintienne assez longtemps
pour leur permettre de prolonger le bluff poli¬
tique dans l'intérêt de leur parti et, par réper¬
cussion, du régime capitaliste.
Assez de platitudes, de courbettes, de pro¬

messes, de processions et de patience ; ce n'est
pas en allant pleurer dans le gilet des maires
et du président du Conseil, Daladier, que l'on
résoudra le problème.
La raison du chômage n'est pas du ressort

de la politique ; c'est toute la question sociale
qui est en jeu.

François ROSE

(Faite qunn psurlaifiifê
Nous lisons dans les journaux ouvriers des

appels et des communiqués concernant les
Sports et les loisirs.
Naturellement cela ne doit s'adresser qu'aux

ouvriers qui travaillent et qui gagnent à peu
près leur vie.
Mais nous, les chômeurs, les exclus de la pro¬

duction, nos loisirs se limitent à la promenade
régulière et monotone du pointage des cartes
dans les bureaux de chômage, aux bureaux de
placement et retour.
Un appel du syndicat général de l'alimenta¬

tion (Peuple, 22 juin 38) a eu le don de nous
attrister, profondément.
Cet appel s'adresse aux campeurs de la cor¬

poration et tout de suite notre pensée est allée
vers ceux qui, actuellement, campent sous les
ponts de la Seine ou ailleurs.
Ce n'est pas par esprit sportif que ceux-là

campent : ce sont ceux qui font partie de lamultitude des sans travail, des victimes du chô

Le gérant : Roger Coudry.

Imp> Centrale du Croissant (Sté Nlle)
19, rue dii Croissant, Paris-2»

mage et aussi du régime d'oppression que nous
subissons.
Les sans logis, les expulsés à qui l'indemnité

de chômage ne permet pas de payer le loyer
que. réclament avec insistance les propriétaires.
Au fait, c'est encore un point du programme

électoral du parti des endormeurs et des re¬

niements, l'exonération des loyers pour les chô¬
meurs, c'est comme la retraite des vieux travail.
leurs. Ce sont des slogans de 1» choix pour pé¬
riode électorale qu'il ne faut pas négliger, n'est-
ce pas, Messieurs les politiciens.
Voici la période des vacances, payées ou non

payées, qui commence.
Ce sont encore les mêmes qui regarderont,

des larmes dans les yeux, partir pour une ou
plusieurs semaines les ménages où le chômage
n'a pas encore fait de ravage.
Messieurs les politiciens pourront ajouter

un slogan de plus dans leur programme : « des
vacances payées pour les chômeurs ».

UN GROUPE DE CHOMEURS.

COLOMBES

L'article de la semaine dernière, dénonçant
quelques individus sans conscience qui avaient
dispersé l'argent du comité des chômeurs, pro¬
voqua éne consternation chez les sans-travail et
un soulagement. Il n'en fut pas de même chez
quelques-uns de leurs amis, des travailleurs qui
ignorent les faits.
Pour ma part, je leur laisse toute la liberté de

défendre les indélicats personnages. Qu'ils les
désignent même au tableau d'honneur de leurs
organisations ! Tant qu'à moi, mon rhoix est fait
aujourd'hui comme hier, et fe déclare sans am¬
bages que ceux qui détournent la caisse des
chômeurs ne sont que des fripons. Ici, fe me
chargerai avec netteté, fermeté, avec preuves
à l'appui, — chiffres incontestables — de
connaître la somme dilapidée.
Déjà, le trésorier a reconnu par écrit qu'il

avait dépensé cinq cents francs pour ses be¬
soins personnels; nous ignorons exactement
les débours du secrétaire qui, à première vue,
a dépassé ce chiffre, dont le contrôle exact de¬
vient difficile, car il conserve par devers lui
les livres et les comptes qu'il lui fut fait som¬
mation de remettre. Il paraîtrait que tout n'est
pas fini; les coupables s'accusant mutuellement
les uns et les autres.
Non, cette affaire de détournements ne sera

pas enterrée; il faut que toute la lumièse se fas¬
se. Après avoir été vomi; vilipendé, calomnié,
nous n'aurons de cese que lorsque les véritables
coupables seront dévoilés, ainsi qpe les respon¬
sables moraux de ce vilain état de choses. —
L'exclu.

COMMUNICATIONS DIVERSES

♦ Musée du soir. Cercle culturel prolétarien, Bi¬
bliothèque, Club, Expositions, 15, rue de Médéah
Paris (XIVe arr.) Tous les soirs (sauf dimanches
et fêtes), de 21 h. à 23 h., et le samedi après-
midi, de 11 h. à 18 h. Adhésion pour l'année :
syndiqués. 2 fr. non-syndiqués, 10 fr.
♦ Groupe Artistique Floréal. — Dans son as¬

semblée générale et en vue de préparer la sai¬
son artistique 1938-39, le groupe a décidé d'a¬
dresser un nouvel appel aux camarades des
deux sexes désireux de venir grossir ses rangs.
Les répétitions du groupe ont lieu sous la

direction d'un metteur en scène, tous les ven¬
dredis, à ZI heures, 23, rue Boyer (Bellevil-
loise).
Pour tous renseignements, s'adresser au se¬

crétariat : Rachel Lantier, 34 6is, rue Sorbier,
Parts (20«

CENTRE &VNMCAL
SSD"ÂCÏlONsS
CONTRE LAGNRRRE

Le « Centre syndical d'action, contre la guer¬
re » aborde son quatrième mois d'existence.
Grâce à l'activité de quelques militants soute¬
nus par l'adhésion enthousiaste de milliers de
syndicalistes, une action persévérante est enfin
engagée contre la guerre.
Tracts, manifestes, cartes-postales illustrées

ont été édités et circulent à travers le pays.
Une conférence nationale a permis une con¬
frontation dont les résultats sont probants.
Chaque jour, des lettres nous parviennent ap¬
portant de nouvelles adhésions.
Tout ce travail : courrier quotidien, commu¬

niqués hebdomadaires, convocations, éditions,
expéditions, organisation, etc... est assuré béné¬
volement par une équipe de volontaires dont
l'activité syndicale est par ailleurs déjà absor¬
bante. Leur nombre s'augmentera avec le temps
au fur et à mesure des nécessités.

PASSEZ LES COMMANDES

Tous nos camarades comprendront que nous
attendons un effort correspondant de tous
ceux qui ont répondu à nos appels. Présente¬
ment, nous leur demandons — en diffusant les
matériaux édités —, d'assurer les moyens finan¬
ciers pour régler les dépenses et préparer de
nouveaux moyens d'action.
Aucune cotisation n'étant perçue, seules les

souscriptions volontaires permettent de faire
face aux dépenses d'ailleurs strictement limitées
au courrier, à l'expédition et à l'édition puis¬
que, répétons-le, tous les concours (dactylos,
dessinateurs, employés divers... etc.) sont béné¬
voles.
Cependant, ce seul recours est insuffisant car

trop aléatoire.
C'est pourquoi nous avons cherché un apport

plus régulier dans la vente du manifeste et des
cartes postales.
Rappelons les prix fixés :
Manifeste : cinquante, 13 fr. ; cent, 25 fr. ;

mille, 200 francs.
Cartes postales : 4 cartes et 4 manifestes con¬

tre 8 timbres à 0 fr. 65 soit 5 fr. 20 ; 12 cartes,
10 fr. ; 24 cartes, 20 fr. ; 50 cartes, 40 fr. ;
100 cartes, 75 fr.
A parler franc, il faut que chacun « inves¬

tisse » une ou deux dizaines de francs dans la
lutte contre la guerre. Au seuil des vacances
où Ton va dépenser les économies de Tannée,
cette pincée de sous — considérant l'emploi qui
en est fait — ne saurait être refusée.

Dès lors, forts de cette certitude, nous an¬
nonçons la réalisation suivante :

LA « FEUILLE BIMENSUELLE »

SORTIRA LE 14 JUILLET

La parution de cette feuille d'information
destinée à limiter les ravages du bourrage de
crâne intensif des bellicistes de « droite » et
de « gauche » qui se rejoignent étrangement,
a été décidée par ia conférence de Pentecôte.
Elle paraîtra le Ie» et le 15 de chaque mois.
La première imprimée — reeto et verso —

sortira le 14 juillet et sera adressée aux mem¬
bres du « Centre syndical d'action contre la
guerre » qui voudront bien la faire connaître
autour d'eux.
Dans ce but, nous demandons à nos cama¬

rades de prendre un abonnement de trois mois,
aux conditions suivantes :

5 exemplaires de chaque N° pour trois mois, 5
francs ;

10 exemplaires de chaque N" pour trois mois,
9 francs ;
20 exemplaires de chaque N» pour trois mois,

18 francs, i

50 exemplaires de chaque N" pour trois mois,
45 francs.

100 exemplaires de chaque N» pour trois mois.
90 francs.

■ Règlement à : Maupioux,-46, rue. de Babylone,
Paris 7e, chèque postal 1959-32, Paris.
Bien entendu, les trois derniers chiffres (20,

50 et 100) concernent surtout les collectivités,
groupements et syndicats.
Si, comme nous sommes en droit de l'atten¬

dre, nos appels sont ' entendus, la portée de
l'action contre la guerre et l'union sacrée va
être soudainement décuplée.
C'est ce que nous voulons tous et c'est

pourquoi nous réussirons.

LE BEAU GESTE
DU SYNDICAT DES BOULANGERS
DE LA REGION PARISIENNE

Le syndicat des ouvriers boulangers (Seine,
Selne-et-Oise et départements limitrophes) dont
Mathé du Conseil Syndical fut un des signa¬
taires de notre premier appel, menait sans
bruit une agissante propagande contre ia
guerre.
Dès avril dernier, sa 3e section (Paris XVIII")

nous envoyait son adhésion.
Poursuivant leur effort, nos camarades nous

annoncent à la dernière minute que leur Con¬
seil général réunissant les représentants de 43
sections groupant 5.000 syndiqués, après un
large débat, a voté à l'unanimité moins une
voix son adhésion au « Centre syndical d'action
contre la guerre », Nous publierons d'ailleurs
leur résolution.
De plus, imitant les gaziers de banlieue qt'J,

sur la proposition de leur secrétaire, C. Del-
sol, nous ont déjà adressé mille francs, les bou¬
langers nous octroient la même somme.
Enfin, parachevant leur beau geste, nos ca¬

marades mettent à notre disposition une co¬
lonne de leur organe syndical mensuel « Le
Fraternel ».

Qu'il nous soit perml3, au nom du « Centre
syndical d'action contre la guerre » d'adresser
publiquement nos chaleureux remerciements à

tous les ouvriers syndiqués de la boulange et
en particulier à leurs militants, Bovilie, Pous¬
sif, Prévost, Thireau, Dréan, Mathé et Guérin.

Le secrétariat.

REUNION/
ETCONFEiRELNCEi/De
Là

Paris III' et IVPHOT130
A 20 h. 30, à l'Homme Armé, 44, rue des

Archives.

LA DUPERIE DES DEMOCRATIES
Orateur : P. Maurelle.

Pnnrhot/nio ^ ^ h. oO, chez 1 AmiMJuiUbVUtb François, 7, avenue Marceau.
ANARCHISME ET SYNDICALISME
Orateur : Pierre le Meillour.

Paris XX' 7
A 21 heures, chez Durand, 51, rue d<

Amandiers.

LES BASES SOCIALES
DE L'ANARCHISME

Orateur : Frémont.

Pour "/e libertaire 9 9

Anarchiste ! Le gouvernement saisit ton journal. La réaction hurle
devant l'essor que prend notre « Lib ». Tu ne le laisseras pas assassiner.
Soutiens-le moralement et financière ment. Il a besoin de ton aide pour
vaincre.

_Jlilllllllll!lll!!lllllllllllllllll!lllllllflli!nill!lll!!l!!!IHII)ll!ii!ii!l!'llli!lli!illl!IHIII^[
1 Tn'jaEonm an "lilœtâalke |

Pour SIX MOIS, UN AN (1), dont je vous
envoie le montant, soit francs,
à partir du

Signature

FRANCE

92 Nos .. 28 fr.

20 Nos .. 14 (r.

ETRANGER

52 Nos .. 88 fr.

28 Nos 18 fr.

Chèque postal i Scheck André, Paris
487-78, rue de Bondy, 9, Botzaris 68-27
(1) Biffer la mention inutile.
(2) Ecrire lisiblement.

NOM (2) ......

ADRESSE .r.T»

VILLE

DEPARTEMENT
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Vers la C.G.T. libre
Au comité

national de la Fédé¬
ration des métaux
citadelle stanilienne-
le bloc syndicaliste
pour l'indépendance
s'est réalisé.

le libertaire
vmsa

ENCORE UN BEAU MEETING

Le congrès des cheminots écoute
et applaudit Sémart et Jouhaux

Les travailleurs des chemins de fer tiennent,
actuellement, leur Congrès au Palais de la Mu¬
tualité.

On ne constate pas, hélas 1 chez les chemi¬
nots, la même résistance à la colonisation, le
même attachement à l'indépendance du syndica¬
lisme qu'on a pu observer dans les congrès des
autres fédérations adhérentes au cartel des Ser¬
vices Publics.

L'organe officiel de la C.G.T. se borne à nous
donner un compte rendu des débats, en se ré¬
jouissant que cinq syndicats seulement ont voté
contre le rapport d'activité du Bureau fédéral.

Aucune explication n'est d'ailleurs donnée par
le « Peuple » sur la position de ces cinq syndi¬
cats.

Dans la séance de la matinée du premier jour,

LA C. G. T.
aux SYNDICALISTES

seule l'intervention de Cancouët s'élevant contre
le cumul des mandats politiques et syndicaux, et,
d'autre part, contre le cumul du poste de secré¬
taire fédéral et celui d'administrateur de la So¬
ciété Nationale des Chemins de fer, est à retenir.

Le rapport moral, présenté par Jarrigion et ne
traitant que de questions administratives est ter¬
ne et sans aucun intérêt.

Reprenant la parole l'après-midi, le secrétaire
de la Fédération a surtout cherché à justifier la
présence des quatre délégués ouvriers au sein du
Conseil d'administration de la S.N.C.F. Puis,
assez timidement, Jarrigion a terminé son ex¬
posé en revendiquant pour le mouvement syndi¬
cal, le droit de se diriger lui-même, en dehors
de toute influence politique.

L'intervention de l'ancien secrétaire général du
parti communiste, Pierre Sémard, est plus signi¬
ficative. Celui-ci s'est attaché à justifier la carence
de la Fédération des Cheminots en juin 1936 :
« Nous avons réalisé ce qu'il était possible de
réaliser, non en employant l'action directe, mais

la force syndicale (sic) ». Et de reprendre l'an¬
tienne : « Nous n'avons pas occupé les chemins
de fer, parce que ce n'est pas les potentats du rail
que nous aurions atteints, mais le premier gouver¬
nement de Front populaire. »

• Puis, vient le couplet patriotique : « La France
est en danger d'isolement » avec, comme conclu¬
sion logique, la nécessité d'une solide alliance
avec la Russie.

Sémard, lui aussi, légitime la position du Bu¬
reau fédéral vis-à-vis de la S.N.C.F. C'est — dit-
il — peut-être une étape vers la nationalisation
des chemins de fer.

Entre Jarrigion, ex-confédéré et Sémard, ex¬
unitaire, stalinien notoire, les choses n'ont pas
l'air d'aller trop mal. Un compromis semble avoir
été accepté.

Sans doute, le premier ne partage-t-il pas les
soupçons qu'éprouvent nombre de militants com¬
munistes vis-à-vis du second.

Sans doute Jarrigion n'est-il pas disposé à po¬
ser la question que nous avilis posée à Salengro
lorsqu'il était ministre de l'Intérieur, à savoir si
Sémard est oui ou non un flic.

*
* *

Le gros morceau de la seconde journée est le
discours du « Général ». Avant lui, Marcel Gi¬
ron, secrétaire du Cartel des Services Publics,
vient faire une allocution dans le sens du mani¬
feste dont j'ai parlé la semaine dernière. Lui seul,
d'ailleurs, envisage l'action directe des fonction¬
naires. Léon Jouhaux commence son discours en
exhortant la puissance syndicale.
Il montre, nous dit le « Peuple », la force que

représente aujourd'hui ce mouvement qui n'a
qu'à se manifester pour emporter les dernières
résistances.

Bien sûr ! Mais qu'attend-il pour se manifes¬
ter ? II est vrai que Jouhaux, comme Sémard, ne
veut pas ennuyer le Front populaire et qu'il es¬
time que plus que jamais la C.G.T. a sa place
dans le grand « Rassemblement ». Dans l'ensem¬
ble, pas grand'chose d'original. Toujours les
mêmes rodomontades.

Mais le secrétaire confédéral suscite tout à

coup une tempête d'acclamations. Il vient de dé¬
cerner aux cheminots un certificat de bonne soli¬
darité vis-à-vis des antifascistes espagnols.

Jouhaux n'est vraiment pas difficile lorsqu'il
remercie les cheminots des efforts qu'ils ont faits
et font toujours pour venir en aide à l'Espagne
républicaine.
Il est assez navrant de voir que les travailleurs

des chemins de fer, qui auraient pu tant faire
pour nos frères d'Espagne, n'ont rien fait du tout
pour qu'on se dispense de faire de l'ironie ou
d'afficher une telle inconscience. Où cette in¬
conscience devient du cynisme, c'est lorsque, au
milieu des applaudissements, le « Général »
s'écrie :

« Demain, quand l'histoire s'écrira, la honte
ne nous montera pas au front ; nous aurons ac-

PROLÉTAIRE,
RÉVEILLE-TOI !

compli notre devoir sans vaine jactance, mais
avec courage, car jamais encore, solidarité aussi
massive ne s'était manifestée à l'égard d'un peu¬
ple opprimé. »

Faut-il commenter ces paroles ? La C.G.T. a
cinq millions d'adhérents. Le peuple espagnol
crève sans armes et sans nourriture. Jouhaux est
satisfait ; les fonctionnaires sont satisfaits. Cha¬
cun a fait ce qu'il a pu.

Que faut-il attendre du reste des débats ? Au¬
cune opposition sérieuse ne se manifeste à la po¬
litique du Bureau fédéral. Les syndicalistes révo¬
lutionnaires sont rares chez les cheminots et les
réformistes paraissent s'incliner devant les colo¬
nisateurs ou traiter avec eux. Plus que partout
ailleurs s'affirme dans cette Fédération la néces¬
sité d'un front uni des syndicalistes contre les
politiciens. Si les ex-confédérés ne veulent pas
réagir immédiatement, la colonisation chez les
cheminots sera bientôt totale.

RINGEAS.

Le Mouvement Syndical
Une fédération qui n'est pas colonisée
Nous recevons d'un groupe de militants des

services publics, ces lignes que nous insérons
bien volontiers.

Avant la clôture du Congrès National de la
Fédération Générale des personnels des services
publics et des services de santé, qui vient de se
tenir à Bordeaux du 8 au 11 juin, le rapporteur
de la Commission des Résolutions diverses pré¬
sentait entre autres motions la résolution que
vous lirez plus bas. Inutile de dire qu'aussi bien
en Commission que devant le Congrès les amis
du Parti National Communiste opposèrent une
vive résistance. Malgré différentes interventions
notamment d'un camarade de la Région Pari¬
sienne (à qui certains rappelèrent que Paris
n'était pas la France alors qu'il mettait sans
cesse en avant les 50.00 adhérents de sa Région
à la Fédération, d'un autre qui vint se glori¬
fier devant le Congrès d'être à la fois délégué
de Syndicat et conseiller général, le rapporteur
de la Commision, appuyé dans la salle par une
forte majorité, faisait voter la Résolution sur
l'Indépendance Syndicale dont voici le texte :

RESOLUTION
SUR L'INDEPENDANCE SYNDICALE

volée au cours du Congrès National de la Fé¬
dération Générale des personnels des Services
Publics et des Services de Santé (Bordeaux 8,
9, 10 et 11 juin 1938). Rapporteur : Carrega de
JWtbfs&HIG •

l.e Congrès estimant que dès l'origine des
formations syndicales ouvrières les syndicalis¬
tes se sont méfiés des déviations politiciennes
et qu'ils se sont attachés farouchement à la sau¬
vegarde de l'indépendance du mouvement
syndical ouvrier, que ce souci d'indépendance
se reflète dans la Charte d'Amiens et qu'il se
retrouve consacré d'une façon définitive par le
préambule de la Charte d'Unité de Toulouse,
le Congrès estime que l'existence des amicales
et des cellules professionnelles à caractère poli¬
tique de quelques nature qu'elles soient, à quel¬
que parti ou confession qu'elles appartiennent,
sont absolument incompatibles avec les statuts
confédéraux, parce qu'elles se substituent aux
organismes syndicaux réguliers.
'il invite le Bureau Confédéral à poser la ques¬

tion de la sauvegarde de l'indépendance syn¬
dicale au prochain congrès de la C. G. T., à
procéder à un examen approfondi de la situa¬
tion créée par le développement des amicales et
des cellules, afin que le congrès confédéral soit
à même de demander à tous les partis, et plus
particulièrement à ceux qui se revendiquent de
la classe ouvrière, de ne plus maintenir ces
formations nuisibles à la continuité de l'unité
ouvrière au sein de la C. G. T. libre et indépen¬
dante.
Le Congrès renouvelle, en outre, sa désappro¬

bation des cumuls des mandats politiques avec
les mandats syndicaux à la suite des défaillan¬
ces scandaleuses qui ont été enregistrées récem¬
ment au Parlement.
Une fois de plus, le Congrès déclare incom¬

patible tout cumul de mandat syndical quel
qu'il sou, de la base au sommet, avec un man¬
dat électif qu'il soit rémunéré ou non.

En conclusion, le Congrès proclame qu'à
l'heure où « le politique », par la force même
ile l'évolution est obligé de céder le pas à
u l'économique », ta C. G. T., qui est parvenue
à un haut degré de conscience collective, de
compréhension politique par sa préparation, son
organisation et son plan, est seule qualifiée
pour traduire les sentiments des travailleurs aux
partis politiques qui se réclament d'elle sans
qu'elle ait à subir la direction occulte d'aucun
d'eux par des manœuvres incompatibles avec
notre Charte d'Unité.
Cette résolution a paru dans Le Peuple (sans

commentaires naturellement) et dans le Popu¬
laire. Vous le voyez, Camarades qui résistez à
la colonisation, tout espoir n'est pas perdu pour
redonner à la C. G T. son vrai visage syndica¬
liste. Puisse cette résolution les encourager.
Préparons-nous à défendre notre point de vue
devant le prochain Congrès de la C. G T. Nous
avons les arguments, et de taille. Je n'en citerai
que 2. Sur le Plan national, au rappel de la
conduite scandaleuse de certains cumulards de
mandats politiques et syndicaux, lors de la
discussion des 1.800 francs de vie chère devant
la Chambre, je vous assure que leurs amis fai¬
saient grises mines et ne trouvèrent rien à ré¬
pondre. Sur le terrain municipal des commu¬
naux sont en contact étroit avec les élus. Ils
savent depuis longtemps ce que valent les pro¬
messe des élus de toutes nuances. Laissons donc
tous les politiciens faire leurs affaires comme
ils l'entendent, mais interdisons-leur de se re¬
clamer du Syndicalisme comme un grand nom¬
bre ont le cùlot de le faire. En avant camarades
pour une C. G. T. libre et aux Syndicalistes.

REVEIL DANS LES ASSURANCES
Depuis un certain temps, les travailleurs des

assurances réclamaient un rajustement de sa-
lairss
Comme toutes les autres, ces demandes répé¬

tées furent l'objet de polémiques fort longues
entre délégués du personnel et patrons.
Malgré les appels à la discipline, malgré les

ordres formels des responsables syndicaux enjoi¬
gnant les employés à rester silencieux, ces der¬
niers, las d'attendre, ont décidé de passer à
l'action... Enfin !
La direction syndicale se voit, comme en juin

193G, dépassée par la volonté des travailleurs
de ne pas crever de faim, de ne pas subir à
nouveau la misère en faux-col. Des milliers et
des milliers de syndiqués. représentant plusieurs
compagnies telles que l'Abeille (qui déclancha le
mouvement), la Paternelle, le Soleil, le Patri¬
moine, la Participation, la Prévoyance, la Pré¬
servatrice, la Concorde, etc., clamaient leur vo¬
lonté de voir s'augmenter leurs salaires et se
renouveler la convention collective, depuis long¬
temps attendue mais jamais arrivée
Parmi les mots d'ordres réformistes, on enten¬

dait, scandés par une grande quantité de tra¬
vailleurs : « Action directe », « Occupation »,
« Pas d'abdication ». ' <

Les employés des compagnies d'assurances
commencent à se rendre compte qu'ils n'obtien¬
dront satisfaction que par leur propre action.
Si nous persévérons dans cette voie, nous

vaincrons
Un groupe de syndicalistes

révolutionnaires
des assurances.

LE REDRESSEMENT SYNDICAL
ET LA FEDERATION

DES TECHNICIENS ET EMPLOYES
Nous pourrions donner à nos camarades le

point de vue de certains militants responsables
du mouvement syndical sur le problème social
actuel et surtout sur deux points : « Le déve¬
loppement de l'offensive patronale et l'indépen¬
dance du syndicalisme ». Aujourd'hui nous vou¬
lons attirer l'attention de nos camarades sur
une Fédération, celle des Techniciens et Em¬
ployés de la métallurgie, qui dans une brochure
dont la présentation est parfaite, expliquent
« l'évolution des revendications depuis juin 36
et les grèves de la métallurgie parisienne de
mars-avril 1938 ».

Nous n'avons rien à ajouter à ce que nos ca¬
marades pensent et pour en juger, voici quel¬
ques passages de 1 introduction de cette bro¬
chure, (la brochure est en vente au prix de 2 fr.
au « Libertaire », au siège du Syndicat des
Techniciens, 112, Bd Malesherbes, Paris). « Le
trait dominant et commun des conflits qui se
sont déroulés dans les derniers mois de 1937 fut
l'opposition très nette entre, d'une part, la vo¬
lonté d'action de la masse des travailleurs, pro¬
fondément déçus et irrités par les répercussions
de la « pause » et, d'autre part, la volonté ma¬
nifestée en permanence par des dirigeants syn¬
dicaux, fédéraux ou confédéraux, de maintenn-
pratiquement la « pause »...
Après la promulgation de maintes sentences

surarbitrales et parfois contre l'évidence, les dé¬
faites ouvrières, sanctionnées par ces sentences,
étaient présentées comme des victoires et les
grévistes étaient expressément invités à se plier
aux décisions qui les frappaient...
Devant le renversement du courant ouvrier et

du climat parlementaire, les organisations syn¬
dicales allaient-elles se soustraire à leur intégra¬
tion stérilisante dans le mécanisme des lois, en
dégageant leurs perspectives propres, en les
haussant au niveau d'une conjoncture difficile
et en mettant en œuvre les moyens qu'elles
seules possèdent pour changer le cours des évé¬
nements ?
Nous n'en dirons pas plus à nos camarades,

nous les engageons à lire cette intéressante bro¬
chure et nous félicitons nos camarades techni¬
ciens d'avoir apporté leur pièce à la défense
de l'édifice que nous voulons sauvegarder

L'affaire Garnier-Bidault-David
L'altitude odieuse prise par les responsables

de la fédération dans l'affaire Garnier-Bidault-
David a soulevé une vague d'indignation parmi
les adhérents de cette fédération et dans tout le
mouvement syndical.
Nous recevons, de nombreux militants et syn¬

dicats, des ordres du jour de protestation que
l'exiguïté des colonnes du « Lib Syndicaliste »
ne nous permet pas de passer.
Le syndicat parisien des chapeliers, le syndi¬

cat du bâtiment de Nevers, la minorité des "pein¬
tres de Gagny, des groupes de syndicalistes, des
sections syndicales d'usines et de chantiers exi¬
gent la libération de David et Bidault et blâ¬
ment la direction fédérale du bâtiment.
Notre dossier grossit tous les jours et ceci

démontre qu'il y a encore de l'espoir de « déco¬
lonisée » la C.G.T.

Aucun plan ne peut
remplacer la grève

Comme on l'a vu dans un précédent article,
il n'y a pas de « loi d'airain des salaires », ni
de volonté arbitraire réglant à son gré le salaire
et le profit. Lorsque l'un de ces deux termes
monte, l'autre baisse, et réciproquement.
Il n'existe, par conséquent, qu'un seul moyen

pour les capitalistes de ramener le profit à son
ancien taux, un seul et unique moyen : la ré¬
duction des salaires. Seulement, comme la con¬
joncture favorable qui a permis aux ouvriers
d'exiger de meilleurs salaires se prolonge un
certain temps (absence de chômage, demande
accrue de main-d'œuvre), il est, bien entendu,
impossible d'attaquer de front. Ne pouvant di¬
minuer individuellement le salaire de chaque
ouvrier, le patron va essayer d'obtenir la même
production avec un Membre moindre d'ouvriers,
c'est-à-dire dépenser une somme globale moins
grande au compte salaires. Pour ce faire, un
moyen s'olfre à lui, moyen qui était classique
avant 1936 : le machinisme.
Supposons une grève générale dans la seule

industrie de la chaussure. Les salaires ont mon¬

té, donc les profits ont baissé. Un patron prend
alors l'initiative d'installer des machines perfec¬
tionnées, augmentant considérablement le ren¬
dement de chaque ouvrier, après quoi II pour¬
ra ; 1» licencier une partie des ouvriers ; 2°
augmenter la production ; 3" baisser les prix.
Sur le marché, il va donc se trouver avantagé
vis-à-vis de ses concurrents. Mais ceux-ci finis¬
sent eux aussi par acquérir la machine, les pro¬
fits vont être à nouveau nivelés, et, en appa¬
rence, l'initiative du premier patron n'aura ser¬
vi à rien. Mais comme tous auront licencié une
partie de leurs ouvriers, 11 s'ensuivra un chô¬
mage chronique et une dépréciation de la mar¬
chandise-travail par la concurrence entre ou¬
vriers qualifiés et leur remplacement par des
manœuvres, les nouvelles machines pouvant
être mises entre les mains de gens n'ayant au¬
cune qualification professionnelle. Il y a bien
diminution des salaires, autrement dit : aug¬
mentation du taux de la plus-value. Le machi¬
nisme, dans l'économie moderne, aurait donc
pour cause principale la coalition ouvrière et la
grève.
Nous nous souvenons, à ce sujet, d'une théo¬

rie émise par un historien, M. Lcfebvre des
Noëttes, selon laquelle, au X» siècle, des inven¬
tions importantes auraient oéterminé la dispa¬
rition de l'esclavage, entre autres une meilleu¬
re utilisation de la force des chevaux par l'In¬
vention du collier d'épaules, cette modification
rendant inutile le travail des esclaves jusque-
là employés seuls au charroi. Une autre décou¬
verte, celle du gouvernail, aurait eu pour résul¬
tat de faire disparaître l'esclavage des galères
par une meilleure utilisation du vent comme
force motrice. A cette théorie séduisante en

apparence, le sociologue autrichien, Jutlus
Dlckmann (1) opposait cette objection majeure :
c'est qu'à l'époque où furent connues ces Inven¬
tions, l'esclavage avait déjà disparu ou presque,
depuis plusieurs siècles. D'après lui il fallait
prendre le contre-pied des affirmations de M.
des Noëttes : ce n'est pas l'invention du col¬
lier d'épaules qui a entraîné la disparition de
l'esclavage, c'est l'extrême rareté des esclaves
qui a rendu nécessaire une meilleure UTILISA¬
TION de la force des chevaux. En effet, à par¬
tir du XI» siècle, on assiste, après les siècles de
barbarie qui duraient depuis la fin de l'Empire
romain, à une renaissance des échanges. Mais
les conditions ne sont plus les mêmes : dispa¬
rition des esclaves, rareté des chevaux due au
fait que les armées, contrairement à ce qui se
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passait dans l'Antiquité où elles étaient consti¬
tuées surtout par des fantassins, se composent
maintenant presque uniquement de cavaliers.
Dans cet'te seconde partie du Moyen âge, qui
va être par excellence l'ère de l'économie mar¬
chande, la rareté des chevaux — par consé¬
quent leur cherté — va mettre en action les
facultés Inventives de l'honnne, en vertu du
vieil adage toujours si vrai qui dit que « la né¬
cessité rend Ingénieux ». Or, si l'Empire ro¬
main n'a pas utilisé le cheval comme force mo¬

trice, c'est parce que — à cause précisément de
l'existence d'esclaves nombreux — la nécessité
ne s'en faisait pas sentir.
Le développement du machinisme dans la

société moderne, semble donner raison à J.
Dlckmann : par la grève, par le syndicalisme,
les ouvriers provoquent ce qu'on pourrait appe¬
ler la raréfaction artificielle de la main-d'œuvre,
d'où la mise en œuvre de nouveaux procédés
permettant d'obtenir de cette main-d'œuvre un
meilleur rendement. La grève est donc bien la
cause principale du progrès technique.
Pourtant, les grèves de 1936 ne semblent pas

avoir provoqué une recrudescence du machi¬
nisme. C'est que la grève générale d'une telle
ampleur constitue un fait nouveau. Répondre
par le machinisme présente plusieurs Inconvé¬
nients : une pareille mesure, prise à l'échelle
nationale, réclamerait une quantité de capitaux
telle que le crédit semble ne pas pouvoir les
fournir; d'autre part, cela amènerait, en pleine
période d'effervescence sociale, une augmenta¬
tion massive du chômage qui constituerait un
grave danger pour le régime; et il n'y a pas
possibilité, quoi qu'en disent certains, de ré¬
cupérer par l'augmentation des prix. Or le pro¬
fit — qui est le seul moteur de la production
capitaliste — a baissé dangereusement. Le pro¬
fit va disparaître, les ouvriers prennent l'habi¬
tude d'occuper les usines, COMME S'ILS EN
ETAIENT PROPRIETAIRES. C'est la Révolution
sociale.
Eh bien, comme vous pouvez le voir, le régi¬

me capitaliste a tout de même été sauvé. Com¬
ment ? Par l'artifice de la dévaluation, c'est-à-
dire par la réduction des salaires. En effet,
grâce à l'Etat et aux politiciens qu'elle paye, la
bourgeoisie, ne pouvant réduire directement les
salaires (ce n'était pas le moment !), a réduit
la valeur des francs. Malgré Ie9 apparences, ce
ne sont pas les prix qui ont augmenté sur le
marché, ce sont les francs qui ont diminué. II
ne s'est rien passé dans le domaine de la con¬

sommation, sauf que l'acheteur, payant main¬
tenant avec des francs pins petits, a dû en don¬
ner un plus grand nombre — c'est Juste — pour
faire l'équivalence. Seulement, dans le domaine
de la production, les salaires étant réglés par

contrat, les ouvriers ont bien touché un plu»
grand nombre de francs, MAIS DE FRANCS
PLUS PETITS. C'était la réduction des salaires,
moyen classique — il n'en existe pas d'autre —

pour augmenter le profit.
Il est donc inexact de prétendre qu'on nous

a repris dans le domaine de la consommation
ce qu'on nous avait accordé dans celui de la
production. II n'y a pas eu augmentation de
la vie, mais simplement diminution des salaires
par la diminution du franc. Et si le commer¬
çant a vendu ses marchandises à tel prix, c'est
parce que les lois du marché ne lui permettent
pas de faire autrement. Le domaine de l'échan¬
ge est celui de l'égalité. Le vendeur de choco¬
lat est en même temps acheteur de francs;
l'acheteur de chocolat est aussi vendeur de cette
marchandise qu'est le franc. Du point de vue
strictement commercial, 11 y a donc égalité en¬
tre le gros épicier et l'humble ménagère qui
vient s'approvisionner chez lui, mais DE CE
POINT I)E VUE SEULEMENT. Là où l'inégalité
existe, c'est entre M. Julien Damoy et le com¬
mis épicier qui sert la ménagère. L'Inégalité so¬
ciale existant seulement dans le domaine de la
production, il est vain de vouloir cnercher un«
solution dans le domaine de la consommation:
IL N'Y EN A PAS. Et si les coopératives par¬
viennent à vendre moins cher que le petit
commerce, ce n'est nullement en vertu du prin¬
cipe coopératif lui-même, qui n'a rien à voir
là-dedans, mais simplement en raison du prin¬
cipe économique qui veut que les frais généraux
diminuent lorsque augmentent les dimension»
des entreprises, chose que le grand commerce
réalise aussi bien, sinon mieux, que les coopé¬
ratives, car II a sur elles l'avantage de ne pas
connaître le mal bureaucratique.
La conclusion de tout ceci, c'est que nous ne

devons pas laisser détourner notre attention du
vrai problème. Ii ne faut pas permettre que no¬
tre action soit déviée vers des objectifs déce¬
vants et secondaires. Ayons toujours en vue
cette vérité éclatante ; c'est que le champ de
l'exploitation du travailleur, c'est l'usine, et
rien que l'usine.

Ce qu'il aurait fallu faire, c'était de répondre
à toute dévaluation du franc (autrement dit di¬
minution des salaires) par la grève, par l'occu¬
pation des usines.

MARCEL GUENNfîC.
(1) Critique Sociale, novembre 1933.

Réponse à « De l'avant »
organe de la Section syndicale

Chausson (Genneviiiiers)
Sous le titre « Une débâcle », un article paru

dans l'organe officiel de la section syndicale
Chausson, nos Basiles, néo-Dictateurs au petit
pied, lancent leur venin contre ceux qui ne veu¬lent pas se conformer à leur politique de syn¬
dicalisme autoritaire et n'ayant pas d'autres
arguments que les injures, les dénoncent comme
des agents du patronat, payés pour démembrer
la section syndicale.
Notre attitude sur le plan syndical démontre

par les faits que nous ne sommes ni des divi¬
seurs ni des agents du patronat et notre lutte,
au contraire, tend à favorier l'unité ouvrière en
combattant et cherchant à éliminer du mouve¬
ment syndical les questions politiques et empê¬
cher les politiciens de tout poil de domestiquer
le mouvement syndical pour en faire une plate¬
forme servant uniquement les intérêts de leur
parti politique.
Où sont les diviseurs ? Ce sont ceux qui, par

esprit de courtisan font passer l'intérêt de leur
_arti avant celui du prolétariat, ceux qui, par
leur intolérance, veulent éliminer ceux qui
disent : « La C.G.T. aux syndiqués » et ne veu¬
lent pas se conformer aux mots d'ordre d'un
parti politique.
Où sont les gens qui, sciemment ou incon¬

sciemment font le jeu du patronat 7 Ce sont
ceux qui préconisent la paix sociale, ceux qui
disent que tout n'est pas possible, ceux qui favo¬
risent par leur inaction le sabotage des lois so¬
ciales (loi de 40 heures), ceux qui, en 1936, cal¬
mèrent la bourgeoisie en disant qu'il fallait
« savoir finir une grève ».
Où sont les diviseurs et les démagogues 7 Ce

sont ceux qui. au congrès d'unité de Toulouse,
ratifièrent des décisions avec la ferme intention
de ne rien tenir et ne rien respecter (indépen¬
dance syndicale, cumul des mandats, etc.) ; ce
sont ceux qui, journellement violent les statuts,
méconnaissent la démocratie en insultant les
camarades qui veulent apporter en toute sincéri¬
té leurs opinions syndicales ; ce sont ceux qui
promettent à leurs adversaires de tendance de
leur interdire dorénavant la parole dans les as¬
semblées générales et les menace it de les mettre
à la porte par la violence. Ce sont ceux qui, par
leurs calomnies, tentent de salir les militants
non conformistes.
Le syndicat étant composé d'ouvriers de toute»

opinions, ceux-ci ont le droit de s'exprimer en
toute liberté à condition de ne pas introduire
dans le syndicat les opinions qu'ils professent
au dehors.
Nous sommes de ceux qui disent que l'éman¬

cipation des travailleurs ne sera l'œuvre que des
travailleurs eux-mêmes et comme il est dit dans
l'Internationale : il n'est pas de sauveur suprê¬
me, ni Dieu, ni César, ni tribun, .producteurs,
sauvons-nous nous-mêmes. Nous sommes de
ceux qui disent que les prolétaires n'ont pas de
patrie et nous disons qu'il ne peut y avoir de
défense nationale en régime capitaliste.
Nous ne reconnaissons qu'une charte devant

régir le syndicalisme français : la charte adoptée
à Amiens en 1906, reprise au congrès d'unité de
Toulouse en 1936 et nous dénonçons ceux qui
la violent. Ils ne peuvent être de vrais syndica¬
listes.
Nous faisons juges tous les camarades syndi¬

qués de notre usine sur la conduite des uns et
des autres.
Confiants, en leur bon sens et en leur sincé¬

rité nous savons qu'ils sauront discerner où
sont les diviseurs ot les provocateurs.
Ils viendront se joindre à nous pour faire un»

« C.G.T. libre et indépendante ».

Un groupe de syndiqués
partisans de l'indépendance absolu»

du syndicalisme.


